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L'Erre Supreme veillait ſur ces deux innocentes 
creatures, auſſi precieuſes a ſes yeux que les 
Rois & les Princes du monde. Premiere Partie, 
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Ainſi les projets les mieux concus, 


les mieux digérés, ſont renverles par 
des evenemens que toute la prudence 
humaine ne peut prevenir ni meme 
concevoir quelle biſarrerie dans le 
partage des deſtinces ! Deux enfans 


font abandonnes dans Page le plus 
tendre; ils n'ont qu'un ami; il meurt 


de ſes bleſſures. La providence leur 


envoie un conſolateur, un inſtituteur 


zele qui polit leurs mœurs ſauvages, 
Eclaire leur eſprit, developpe en eux 


le germe des talens, leur apprend 


Part de tracer des caradères, & 
ſur - tout a connaitre & a ſervir 


PEtre ſupreme ; c'eſt pour eux un 


pere , un pere reſpeQable; ils le 


chériſſent, & ſe flattent, ſous fa 


conduite, de vivre bientot avec des 
hommes, de revoir peut-etre leurs 
parens, leur pays natal! ..... Vain 


eſpoir! au moment ot il leur eſt le 


plus néceſſaire, ils Je perdent, & 
ils le perdent pour avoir ecoute & 


ſuivi un mouvement de reconnail- 
{ance !....... Mais comment Tlont-ils 


perdu? Queſt - il deyenu? Qui Pa 
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enleye, lui & Jerwik ? Quel eſt ce 
bruit ſemblable au tonnerre qu'ils 


ont entendu & qui les a glaces 


d'effroi .. . La pirogue eſt encore 
à flot, ſur le bord du rivage, 
attachee avec un cable, ils ne ſont 
donc point partis? Peut-&tre ſont- ils 
encore dans VIſle ; mais ils enten- 
draient leurs petits amis, ils leur 
repondraient; ils n'auraient point la 
cruaute de les laiſſer ſe delſeſperer ! 


que penſer, que preſumer de leur 
1 


lence ?- Ont-ils été tués .. ... Mais 
par qui? Le Lecteur doit faire toutes 
ces reflexions, & c'eſt a moi A 
Eclaircir cette fatale aventure, qui, 
comme il ya bientôt le voir, jeta 
nos heros dans un abime de mal- 
heurs. | 


LorotTTE & Fanfan, les mains 
tendues vers le ciel invoquant l' Auteur 
de la nature, & faiſant retentir les 
echos de leurs cris lamentables, 
couraient tout le rivage ca & lag 
fans ſavoir où ils allaient. Ils arrivent 
a une pointe de roches qui, les arrè- 
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S TO kor TE 
tant tout-à-coup, met quelque trève 
a leur defeſpoir. Frere , dit Lolotte, 


j'ai une idee que nous les trouverons 
derriere ces rochers. Eh bien voyons , 


repond Farfan ; & les voila qui 


graviſſent , qui graviſent juſqu'à ce 
qu'ils en aient atteint le ſommet. 
Alors, leur vue embraſſint une plus 
grande 6tendue de I'Occan , ils 
 appergoivent dans Peloignement un 
petit navire qui s'eloignait avec la 


plus grande rapidite; cette vue accroit 
leur doulcur ; ils ne doutent point 


que leurs bons amis ne ſoient dans 
ce petit navire, & que des negres 
ou des ennemis ne les aient arraches 
de leur Iſle. Quand ils ont bien re- 
garde ce fatal batiment juſqu'a ce 
qu'il ait diſparu tout-3-fait à leurs 
yeux, ils deſcendent triſtement ſur 
le bord de la mer par un coteau 
que la nature avait elle-meme creuſs 
dans le roc. Mais quel affreux ſpec- 
tacle frappe ſoudain leurs regards !.... 
Un cadavre defigure & piſſant ſur 
le ſabie ! Il eſt couvert de ſang; ſa 
machoire ſuperieure & ſon crane 
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araiſſent avoir été emportés; il eſt 
impoſſible de le reconnaitr e 
Duelle eſt cette malheureuſe victims ? 


Eſt- ce Milord Welly? Eſt-ce Jer- 


Wik .... Ses vetemens, en lambeaux 


& couverts de pouſſière, reſſemblent 
ö \ * , . „ 
aſſez a ceux du genereux Milord; i 
eſt de ſa m6eme taille, a peu pres 
fit comme lui; quel ſiniſtre ſoupgon 
$'cleve dans Fame de nos deux enfans'! 


| Lolotte eſt tombee évanouie, tandis 


que Fanfan examine ce corps inanimé, 
& cherche des indices qui puiſſent 


dettuire ou augmenter la terreur dont 


il eſt frappe. 


CkrENDANT Milord a les mains 
bralces & calleuſes, celui-ci les a 
plus petites & plus douces; Milord 
neſt point chauſſe, celui-ci Peſt; 
Milord ne porte que des vètemens 
de matclots, & c2lui-ci parait cou- 
vert de pieces d'ctoffes a la maniere 
des Europèens. Ce reſt pas Milord 
non {ans doute, ni Jerwik non plus; 
Jerwik cit bien plus petit & preſque 


nud; mais quel eſt donc cet infortuns? 


A 3 
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Oui Pa privé de la vie 7 . Fanfan 


ramaſſe a ſes cores une arme garnie 
d'un petit canon, & dont la forme 


lui eſt tout-à-fait etrangere. Eſt- ce 


cette arme * . Va' prive du jour? 
Oh oui: c'eſt apparemment ce que 


Milord appelle un piſtolet , & qu'il 


leur a depeint tant de fois. Pour 
achever de gcclaircir, Fanfan le 
fouille , & trouve fur lui un méchant 
porte-feuille, un couteau, une pipe, 
des bijoux d'or & garnis de diamuns : 
& quantite de pieces monoyées A 
peu pres ſemblables a celles que Pon 
avait autrefois trouvces ſur Derly. 
Fanfan rafſure ſerre le tout, ſans 
autre examen, dans une eſpèce de 


pli que formait la peau dont il erait 


vetu; puis, donnant tous ſes loins a 
Lolotte , il parvient a lui rendre ſes 
elprits, & a calmer ſes craintes fur le 
compte de Milord. 


Biewror ils fuient ce ſpeQacle 
d'horreur, & s'acheminant vers 
Vendroit du rivage « où leur pirogue eſt 
attachee, ils s'arrètent pour rèflechir 
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ſur le parti qui leur reſte à prendre 
dans cette fatale conjoncture. IIs 
avaient pres de quinze ans; a cet 
age on commence a ſecouer les liens 


de Penfance , & à concevoir des 


projets fermes & ſolides. Fanfan 
propole a Lolotte de s'embarquer 
dans la pirogue , & de manœuvrer 
a tout haſard pour retrouver leur 
cher protecteur. La ſœur y confent, 
& ſur le champ ils entrent dans 
la petite chaloupe, en coupent le 
cable, & s'abandonnent à la pro- 
vidence. 


O ſage providence ... tu veillais 
ſur eux, tu leur ſervais de pilote. 
Helas ! ft Pon ne connaiffait ta bonté 


tutélaire, verrait - on fans fré mir 


deux enfans S'expoſer, fans aucune 
connaiſſance de la navigation & dans 
un frele batelet, a toute Pinconſtance 
d'un Gement qui confond ſi ſou- 
vent & Peſpoir de la cupidité „ 


& la prudence du _ habile nau- 
tonnier. 


A ZEINE la Pirogue fut-elle libre 2 
A 6 
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qu'elle 8*6loigna comme un trait. 
Lolotte voyant fuir le rivage devant 
elle, fit un cri ſiniſtre, & voulut 
yretourner; mais il n'etait plus tems, 
il fallait ſuivre les revolutions des 
flots, & Fanfan, qui affeQait lui- 
meme la plus grande fermete , em- 
ploya toute ſon eloquence pour raſſurer 
la ſeur, & y paryint. Bientot 
un vent de terre, qui s'éleva, les 
pouſſa bien avant en mer, & fit 
diſparaitre leur chere Iſle a leurs 
regards. | | 


CEPENDANT le ſoleil avait parcouru 
plus de la moitié de 1a carricre. Le 
tems, qui juſqu#alors avait ete grand, 
C'eſt - a - dire favorable, ſe charge 
tout-à coup; Mepaifſes brumailles 
obicurciſſent les airs; quelques grains 
de pluie annoncent une prochaine 
tempete ; la mer courte, agitee par 
des lames, menace le petit batiment 
d'un banc peut-erre dangereux; toute 
la nature enfin parait ſe preparer a 
une grande revolution. Fanfan iné- 


branlable, tenant Lolotte par la main, 


1 7 | F 

ME” 5 A 
3 2 * 4 n 

r e wh 


ow” 


ET FANFAN 17 


gefforce, par les diſcours les plus 
forts, de lui prouver qu'il n'y a pas 
de danger. Celle-ci, ranimee par ſes 
conleils & ſon exemple , prend ſon 
parti, & ſe determine a mourir $'il 
le faut. Mais leur terreur ne fut 
pas de longue duree. Le gros tems, 
qui dura juſqu'au milieu de la nuit, 
$'6claircit & fit place A la lune, 
qui , reflechiflant dans les ondes 
ſon diſque argente , vint raſſurer 
nos pauvres voyageurs immobiles , 
& auſli embarraifes ſur le liquide 
element, que le fut jadis le premier 
navigateur. 


Mars que devinrent-ils, lorſqu'ils 
crurent remarquer au ſommet de la 
perche qui leur ſervait de mat, une 
elpece de lumière aſſez ſemblable à 
celles qui brillent quelquefois fur 
le bord des etangs! Ils palirent , 
= fe ſerrèerent Pun contre Pautre , & 
= mayant jamais entendu parler du 

feu ſaint-Hlme, ils crurent que le 
feu du ciel allait les conſumer eux 
& leur pirogue, pour les punir d'une 
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entrepriſe temeraire , execute ſans 
r6flexion & au peril de leur vie. Tout 
ic tems que brilla Paigrette electtique 3 
fuite naturelle du grain qu'ils ve- 
naient d'éprouver, ils reſteèrent 
inanimés, fans pouvoir pleurer ni 
parler. 


C nétait pas-1a pourtant tout ce 
qui les effrayair. Il y avait des mo- 
mens où leur petit voilier gelevait, 
s'abaiſſait, chavirait, & menagait 
de. faire capot, ils voyaient le gouffre 
s' entr'ouvrir pour les abimer ; z la mort 
goffrait fans cefle à leurs timides 
regards; ils la voyaient, & s'éëton— 
naient meme de ne Payoir pas encore 
rencontree dans les flots. Ils furent 
trente heures dans ces anxiétés, ne 
ſachant on ils allaient „ olant a 
2 remuer, & prenant, par 

16ceflirs „quelque nourriture , dont 
on fait que leur pirogue était 
pourvue. 


LE SOLEIL allait ſe cacher dans 
POcean, lorſqwil Seleya un vent da 
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large , qui les porta vers une core 
qui leur parut deſerte au premier 
coup-d' il, mais on ils diſtinguèrent, 
en approchant, des hommes accou- 
rant en foule ſur la rive pour les 


| cxaminer. Cette vue les réjouit; les 


inlulaires, qui étaient blancs, bien 
loin de les effrayer, leur inſpiraient 
de la confiance. Ils eſęeraient, par 
leur moyen, apprendre bientot des 
nouvelles de Milord Welly & de 
Jerwik, comme ſi toute la terre était 
obligee de les connaitre; d'ailleurs, 
la mer commengait déjà beaucoup 
a leur déplaire, & meme a les in- 
commoder ; ils fautatent de joie en 
voyant la terre, des hommes, & fs 
promettaient bien de ne plus $'expoler 
ſeuls aux dangers qu'ils venaient de 
courir. 


Quand ils furent pres de la cc: 


une petite chaloupe vint les prendre 


& les mener à bord. 


Qu'ox juge de Petonnement des 
inſulaires, en voyant deux enfans 3 
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moitie nuds, ſeuls dans une pifogue 
artiſtement faite, & munie de toutes 
ſortes de proviſions | Chacun leur 
faiſait mille queſtions auxquelles ils 
rcpondaient cn anglais par: avez- 
vous vu Milord Welly & Jerwik ? 
Connaiſſez = vous Milord Welly & 
Jerwik? Od ſont-ils? Nous les cher- 
chons. Par pitie , conduiſez-nous a 


eux, &c. &c..... Les inſulaires, qui 


etaient Elpagnols n'entendaient rien 
à ce langage; mais un deux, qui 
ſavait “anglais, leur ſervit d'inter— 
prète, & répondit a toutes leurs 
queſtions. Au bruit de leur arrive, 
tous les habitans vinrent en foule 
ſur le rivage , & leur prodiguèrent 
mille careſſes. Les hommes embrat- 
ſaient Lolotte, les femmes ne ſe 
laſſaient point de regarder Fanfan; 
chacun leur fit fete & les conduiſit 
en triomphe juſqu'au palais du 
Gouverneur, qui les conſidera avec 
ſurpriſe , & leur temoigna quil 
prenait a eux le plus vif intcret. 
Lolotte & Fanfan, &crourdis de tout 
ce qu'ils voyaient & entendaient , 
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ne repondaient que par des mono- 
Z ſyllabes oft toujours Milord Welly 


était pour quelque choſe. On leur 
repondait qu'on ne le connaiſſait 


pas; ils voulaient abſolument qu'on 


le conniit & qu'on leur en donnat 
des nouvelles. Après mainte & mainte 
queſtions , le Gouverneur, qu' ſavait 
Panglais, les fit aſſeoir & leur tint 


ce diſcours: 


* Ms enfans, vous me paraiſſez 
tous deux aimables & ſpirituels; 
reftez avec moi; je ſuis Roi & Sou- 
verain de San-Verrado, Pune des 
Iſles Lucaies. Celle-ci, inconnue en 
Europe, eſt a moi; jen fis la de- 
couverte il y a douze ans; Jy at 
Etabli une colonie dont je ſuis le chef; 
reſtez a ma Cour, vous y ſerez bien 
traites , & a coup sr vous ne regret— 
terez pas le ſcour que vous avez 
quittè. Quant a ce Milord Welly qui 
parait tant vous intcrefler, je le ferai 
chercher, ne vous en inquietez plus 
je vous en donnerai des nouvelles 


ſous peu... Ces pauyres enfans !.... 
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Comment vous nommez-yous ? Savez- 
vous votre nom? -- Oui; je m'appelle 
Fanfan.— Et vous? -- Lolotte. -- Eh 
bien: Lolotte .... .. qu'elle eſt int6- 
refante : Venez done, venez pres de 
moi... Vous me craignez , eſt - cc 
que j'ai Pair méchant ?...... -- Non. 
--- Eh bien, approche - toi donc de 
moi, je veux te faire un ſort.... 


un fort ..... oh! tu ſeras bien heu- 


reuſe ici, & toi auſli, Fanfan, & 
toi auſli v. 


A CES Mors, il leur fit ſervir un 
ſuperbe repas, ſe mit à table avec 
eux, & leur prodigua les plus tendres 
attentions, ſur-tout à Lolotte, dont 
la jeuneſſe, les graces & la beauté 
avaient deja fait ſur ſon cœur la plus 
vive impreſſion. 


Nos deux Sauvages mange aient fort 
peu * ils avaient trop de chagrin ! 
Toute leur attention ſe fixait fur ce 
qui les environnait. C'était les bou- 
gies, & puis les plats, & puis les 
méts, & puis le ſervice, & puis les 
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vetemens des inſulaires: tout les in- 


téreſſait, tout les frappait. Cependant 
leur appetit ſe reveilla un peu; ils 
Fmangerent, burent, & tout cela 
ſans parler, ſans meme repondre 
aux queſtions du Gouverneur, qui 
ne ſe laſſait point de les regarder, 
ſur-tout Lolotte. | 

3 Quany le ſouper fut fini, Dom 
7 Leſcar de Ribeira les fit paſſer dans 
un autre appartement, & pria Fanfan 
de lui raconter ſes aventures. Il Sen 
27 acquitta avec toute la grace imagi- 
2 nable, n'omit aucune circonſtance , 
9 parla de Milord Welly, en fit le 
plus grand eloge, & finit par té- 
moigner & le regret qu'il avait de 
Pavoir perdu, & combien il ſe trouve- 


rait heureux de le retrouver. 


Don Leſcar ,* qui l'avait écouté at- 
tentivement, remarqua dans fon recit 
le nom de Derly, qui Pavait fin- 
gulièrement frappe, Il {e rappetair 
confuſement que quelqu'un lui avait 
pluſieurs fois prononce ce nom, & 


20 LOLOTTE 
fit, a ce ſujet, a Fanfan mille 
queſtions, dont il ne retira pas de plus 
grands eclairciſſemens. Enſuite il leur 
raconta ſa propre hiſtoire en ces 
termes: 


« JE sols né A Saint- - Domingue, | 
d'une famille honnete. Mon pere M11! 
m' ayant deſtine de bonne heure au Wm 
ſervice, le Gouverneur de Plfle eſpa- Nd 
gnole me chargea d'une expedition re 
delicate, dont je m'acquittai avec ct 
toute Padrefſe qu'elle exigeait. Je IM ze 
revenais couvert de gloire & d' argent, Id 
lui rendre compte de mes ſucces, Ml & 
lorſque ce méchant homme , par Md 


jalouſie, ou par quelquautre motif WC 
que je wai jamais pu deviner, a- Mq 
viſa de me trouver des torts, & F 
de nvaccuſer aux yeux de PAmiraute. T 
Bientor je me vis decrete & renferme p 
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dans une etroite priſon. Indigné d'un 
traitement que Javais ſi peu merité, 
Je trouvai le moyen d'intéreſſer pour 
moi quelques amis zélés, qui, apres 
avoir gagné mes ſurveillans, me | 
tirerent une nuit de mon cachot, Þ 1, 


bay 
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& me jeterent dans un vaiſſeau, qui 


lus Woudain mit à la voile, & nous éloi- 
ur ona pour jamais d'une ingrate patrie 
es Mon Pon avait ſi mal reconnu mes 


ſeryices v. 


„ REVENU à moi, Pembraſſai mes 
re libérateurs, & leur demandai où ils 
uw me conduiſaient. L'un Jeux, Anglais 
a d'origine, & mon intime ami, me 
n Frepondit que j'étais le maitre de 
Cc choiſir Vendroit on je voulais me 
e retirer, qu'il fe trouvait heureux 
„ d'avoir pu me mettre en liberté, 

& que pour lui, ſon deſſein était 
depuis long - tems de ſe rendre à 
f Charles Town, où il avait laiſſé 
quelqu'un qui lui était bien cher. 
Eh bien, lui dis- je, allons a Charles- 
Town; jy attendrai dans le ſein de 
Pamitis que Pon m'ait rendu juſtice 
à Saint-Domingue , & que Jy puiſſe 
reparaitre ſans danger „. 


Les autres entièrement ſoumis a 
Georges Blak, & qui tous quittaient 
leur patrie pour différens meconten- 
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te mens, applaudirent a ce projet; 
en conſequence , le Pilote dirigea 
vers, la Caroline, & nous ne pen- 
sa mes plus aux chagrins paſſes. Vers 
la hauteur du lac de Bahama, nous 
fimes accueillis Pune violente tem- 
pte, qui nous balotta huit heures. 
Nous avions hiſſé nos voiles, mais 
les vents , qui ſe contrariaient, ayant 
rompu nos vergues & nos hunes, 
nous nous vimes obliges de nous 
abandonner au haſard, ſans pouvoir 
manœuvrer en aucune maniere. A la 
fin, le calme ayant regne ſur onde, 
nous nous trouyames pres d'une Iſle 
qui nous parut deferte , & où nous 
reſol\mes de mouiller pour faire eau; 
& reparer notre mäture, qui Etait 
dans le plus pitoyable état „. 


« PENDANT que nos charpentiers 
travaillaient avec ardeur, nous nous. 
avancames dans I'Iſle pour reconnaitre 
le terrein. Elle était abſolument in- 
culte & inhabitée. Le Pilote nous 
alſſura que nous &tions dans une des 


Iles Lucayes; Chriſtophe Colomb 


ET FANFAN. 2% 
n'en a guere decouvert que quatorze , 
mais on fait qu'il en exiſte davan- 
tage (*). Eh quoi, lui dis-je, ſerions- 
nous ſi près de Bahama, de Lucayo- 
neque. Aſſurèment, me répondit-il, 
& nous nous ſommes meme fort 
eu écartés de notre route. Il me vint 
ſoudain l'idèe la plus ſingulière: Eh 
mais, dis-je a mes camarades, cette 
Iſle eſt déſerte, qui nous empecke 
de nous y &tablir , d'y fonder une 
colonie ? Tous furent de mon avis, 
excepte Georges-Blak , qui avait ſes 
raiſons pour deſirer un prochain retour 
a Charles - Town. II nous promit 
cependant, gil n'y trouvait plus la 
perſonne qu'il y avait laiflce depuis 
deux ans, de revenir vivre avec nous , 
& de ne jamais nous quitter », 


« PAR complaiſance pour lui, nous 
remimes a la voile, & nous arrivyames 


481 Tout le monde ſait qu'en 1492, Epoque 
de la découverte de l'Amèrique, les Lucayes 
fyrent les premieres Iſles qui s'offrirent aux 


yeux de Chriſtophe Colomb. 
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quatre jours après a Charles - Town , 
of) Georges apprit que la jeune per- 
ſonne qu'il cherchait , en erait partie 
depuis dix-huit mois. Il ſe reſſouvint 
alors de la parole qu'il nous avait 
donnee , & nous revinmes ici, où, 
A force de travail & de courage , nous 

arvinmes a defricher le terrein, & 
a nous batir des demeures commodes, 
Cependant , nous n'avions point de 
femmes, & nous n*etions pas diſ- 
poſes a nous en paſſer. Je me rappelai 
le ſtratageme dont s'étaient ſervis 
autrefois les Romains pour enlever 
les Sabines. En conſequence , nous 
Etant rendus a Cuba, comme des 
voyageurs qui voulaient viſiter 'Iſle, 


nous donnames, une nuit, une fete 


aux dames, a bord de notre vaiſſeau. 
Elles y vinrent au nombre de cin- 
quante, avec quelques cavaliers. Au 


milieu de la fete, nous levames. 


Pancre , & cinglames a force de 
voiles , ſans faire attention à leurs 
cris, à leurs larmes, ni à leurs prieres, 
Arrives ici, nous les 6pousames , & 
depuis nous avons yecu heureux & 


indépendans. 
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indẽpendans. Quant aux commodites 
de la vie, nous les avons à ſouhait. 
Si nous manquons de quelque choſe, 
pluſieurs des notres ſe mettent ſoudain 
en mer, & nous rapportent toujours 
du butin. Voila comme nous ſommes 
ici, mes enfans; il ne tiendra qua 
vous dy reſter, & de partager notre 
Etat & notre bonheur v. 


Don Leſcar de Ribeira termina 
ainſi ſon recit, qui indigna Lolotte 
& Fanfan. Ils virent clairement que 
cette colonie n' tait compoſèe que de 
brigands, d'ecumeurs de mer & de 
femmes perdues. Quelque couleur 
qu'eut donne Don Leſcar a ſes mal- 
heurs & a ſon ęétabliſſement, nos 
jeunes ſauyages avaient demele la ve- 
rité, & fremiſſatent deja, de penſer 
qu'ils allaient vivre avec de tels ſcé- 
lerats. 


CEPENDANT on les conduiſit chacun 
dans un appartement fort commode, 
od ils furent libres de le livrer aux 
douceurs du ſommeil. Lolotte & 


A 


* — 999 : 


26 LOLOTTE 


Fanfan auraient bien deſire habiter 
la meme chambre; mais le Gouverneur 
n'y voulut jamais conſentir. Ce fut la 
premiere fois qu'il les affligea. Helas! 
il leur réſervait bien d'autres cha- 
grins! 
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CHAPITRE II. 


La Mere infortunte ; la Vengeance, 


N la Promenade. 


13 & Lolotte dormirent fort 

eu. Déſolés de leur ſéparation, in- 
quiets ſur le ſort de Milord, ils furent 
agités de milles ſonges ſiniſtres qui 
les epouvanterent & les reveillerent 
au point du jour. 


FANFAN, levé le premier, courut 
ſoudain chez ſa ſœur, qui verſa des 
larmes auſſitòt qu'elle le vit. Qu'as- 
tu Lolotte a pleurer ? -- Rien, mon 
frere. -- Mais encore ?.... -- Je ne 
ſais ; tout meffraye ici, je crains 
que nous ne ſoyons malheureux. -- 
Et pourquoi? -- As-tu vu comme il 
a Pair mechant, ce Roi? Oh! ce 
neſt pas la Milord Welly! -- Eh 
bien, qu*apprehendes - tu? Je ne 
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puis le dire; mais hier il me regar- 
dait avec des yeux, des yeux ?... qui 


mont fait trembler : Ceſſe de 


t'inquièter, Lolotte? Tant que je 
ſerai avec toi, il ne t'arrivera rien. 
Au ſurplus, ſi nous ſommes mal ici, 
nous nous en irons dans notre pi- 
rogue. -- Ah , Fanfan! ah, mon 
frere !.., ſi Pon allait nous ſeparer ! 


Fanyan ne put retenir ſes larmes , 
& tous deux dans les bras Pun de 


autre, jurerent de mourir plutot que 


de ſe quitter. Don Leicar les ſurprit 
ainſi, noyes dans les pleurs, & 
leur ayant demands le ſujet de leur 
affliction , ils s'excusèrent ſur le re- 
gret qu'ils avaient de la perte de 
leur protecteur. Ce fut la premiere 
fois qu'ils connurent la diſſimulation, 
& quils en ſentirent la neceſlite. Le 
Gouverneur s'efforça de les conſoler, 
les embraſſa, leur fit mille promeſſes 
flatteuſes, & les deux Sauvages, 
ajoutant foi a ſa fincerite, le re- 
garderent, eſſuyèrent leurs larmes , & 
reprirent un peu de lercnite, 
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Arvs1 les cœurs ſenſibles & ver- 
tueux ſont plus aiſ's a tromper que 
les autres. Ils ne connaiffent point 
le menſonge , & ne peuvent croire 
que Fon ſoit capable de les abuter. 
Leur ame tendre & facile s'ouvre A 
toutes les impreſſions qui $'accordent 
avec leur fagon de penſer, & comme 
ils aiment a croire les autres hommes 
bons & vrais, ils ſaifiſſent avide- 
ment tout ce qui peut les confirmer 
dans cette opinion. 


CErENDANT Don Leſcar avait de 
fon cote fait des reflexions & batt 
mille projets. Lolotte avait quatorze 
a quinze ans; Lolotte était grande, 
bien faite; ſon teint bruni par le 
ſoleil était frais comme la roſee ; ſes 
dents blanches & bien rangees ſome 
blaient deux rangs de perles en- 
chaſſees dans du corail. Son haleine 
égalait les parfums qui s'exhalent du 
calice des fleurs. Ses yeux grands 
& a fleur de tote petillaient d'eſprit 
& de vivacité; ſes longs cheveux 


noirs flottans négligemment fur ſes 
B 3 
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Epaules formaient des boucles natu- 


relles que le zephir careſſait ſans 


ceſſe. Elle avait toute la majeſte de 
la ſageſſe & tous les charmes de la 
beauté. Que ſon ſouris était intéreſ- 
fant! Quelle douceur dans ſon lan- 
gage! que de naiveté dans ſes diſ- 
cours! que de graces dans ſes moindres 
geſtes! Son cœur étoit neuf; il n'avait 
jamais pal pité pour l'amour; le reſpect 
& Pamitie Pavaient ſeul attendri. Quel 


chef - d' œuvre de la nature! Moins 


d' attraits, moins de perfections euſſent 


amolli le cœur d'un Sauvage! Aufi 


quelle impreſſion ne fit-elle pas ſur 
celui de Don Leſcar ! Ce fier Eſpagnol, 


blaſe ſur toutes les ſenſations, adonne 
4 | 
a tous les vices, digne chef d'une 


troupe de brigands échappés de leur 


pays pour eviter le juſte chatiment 


qui les y attendait; cet homme , 


dis- je, qui n'avait jamais dreſſé 
d'autels qua la grolſlière volupte , 


connut l'amour en voyant Lolotte; 
non cet amour vertueux & delicat 
ſuivi de la pudeur, de la timidité, 
& qui nait pour la premiere fois dans 
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un cœur ſorti des mains de la nature, 
mais ce delire des ſens, ce mouve- 
ment violent, jaloux , impetueux que 
les paſſions enfantent, qui ne marche 
jamais ſans le crime, que les excès 
accompagnent , & qui ne connait 
d'autre ftein que la ſaticre : tel était 
amour de Don Leſcar. Il était de- 
fiant parce qu 'il avait trompè; jaloux, 
parce qu 'il avait feduit , & feroce , 
parce qu'il {e croyait tout permis. 


Ex quelles mains ctes - vous tom- 
bees, innocenies vidimes! A quel 
barbare accordez - vous votre con- 
fiance ! Helas! vous avez perdu votre 
ami ? il vous aimait, lui, il vous 
donnait Pexemple des vertus , celui— 
ci va vous donner l'exemple de tous 
les vices. On vous diſait que les 
hommes étaient faux , mechans & 
trompeurs, un ſeul va vous prouver 
cr nellement la vérité de ces maximes ! 
Ah! que vous aurez bientor ſujet de 
regretter votre chere iſle, 


Dow Leſcar, apres les avoir con- 
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ſoles, s'aſſit aupres Peux, leur prit 
les mains, & leur parla en ces ter- 
mes: « Ceſſez, mes tendres amis 
de vous inquicter fur votre Milord 
Welly; c'était votre protecteur; eh 
bien, je le ſerai, moi, je vous pro— 
tẽgerai, vous aimerai autant que lui, 
& vous n'aurez pas de peine i Toublier 
dans mon Royame. Je veux que tout 
le monde vous y honore, vous y 
revere autant que moi-meme : c'eſt la 
premiere loi que je vais impoſer a 
mes ſujets. Ceffez donc de craindre ; 
vous f(erez heureux ici, oui vous le 
ſcrez!... Peprouve cependant un grand 
chagrin à votre ſujet. Ce que vous 
m' avez raconte hier m' inquiète & me 


tourmente. La maniere dont Milord 


Weily & Jervik ont été enlev6s de 
votre iſle eſt ſingulière; elle ſe rap- 
porte exactement à un evenement que 
je vats vous derailler, Je vous ai dit 


que mes gens allaient ſouvent en mer 


faire des incurſions ſur les vaiſſeaux 
marchands ou autres qu'ils peuvent 
rencontrer; il y a fix jours que 
Georges Blak, mon ami, partit pour 


2 
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une de ces expeditions ſur un vaiſſeau 


d'environ cent cinquante hommes d' é 


2 quipage. II ſe pourrait qu'il efit abords 
dans votre iſle, & que ce füt lute 


meme qui elit enleve vos protecteurs, 
pour augmenter le nombre de meg 
colons. Pourriez-vous me deſigner le 
corps que vous avez trouve giſfant ſur 
la pouſliere ? -- Non, repondit Fan- 
fan, il était trop defigure; mais nous 
ayons trouve ſur lui des papiers que 
voici. Ciel, s'ecria Don Leſcar, quand 
il les eut examines ! c'eſt lui-meme, 
c'eſt: ſon Ecriture ! ah, malheureux 


ami! je Yai perdu, tu as été aſſaſ- 
fine, & par la main din de tes 


compatriotes :.. » 


A ces mots, Don Leſcar lance 
ſur Fanfan un regard furieux, ſerre 
les papiers dans ſa poche, & ſort 
ſans prononcer un ſeul mot. 


AH, mon frere! qu'a-t- il? Que 
lui avons nous fait! Il penſe, La- 
lotte, que ceſt Milord qui a tus 
Georges Blak, & peut-etre , veut- il 
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venger ſur nous, la mort de ſon 
ami! -- Fuyons cet horrible ſejour- 
-- Eh, quoi, fuir, quand nous allons 
revoir notre cher proteQeur? -- Com- 
ment donc? -- Eh oui. Puiſque ce ſont } 
les gens de Georges Blak, qui font 
pris, il vont Pamener ici fans doute , 
il nous conleillera , nous defendra. 
-- Eh non: le furieux Don Leſcar 
va le maſſacrer , le punir d'un crime 
Involontaire !... 


ry. 0 0 0 


Qu*on juge des triſtes reflexions 
que dirent faire alors Fanfan & 
Lolotte ! Il était clair que Milord } 
Welly, en ſe defendant, avait 6te | 
la vie au Chef des Pirates; mais 
comment? avec quelles armes? Il 
n'avait point de piſtolet, & ce ne 
pouvait etre qu'un piſtolet qui eũt 
"erty le malheureux Georges, en 
lui faiſant ſauter le crane. Cependant 
Don Leſcar le ſavait, gen croyait sir, 
regrettait ſon ami, voulait venger ſa 
mort, & n'attendait que le retour 
de ſon vaiſſeau, pour” immoler Milord 


N elly , Jeryik, & peut- etre Fanfan 
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car il avait d'autres vues ſur Lolotte , 


& lui réſervait un autre genre de 
punition. | m7 


Nos jeunes heros , en proie aux 
plus vives inquietudes, paſsèrent toute 


la journée ſans voir le Gouverneur. 


On leur apporta à diner dans leur 
appartement, &, ſur le ſoir, un 
Officier vint les chercher, avec ordre 
de les mener viſiter Pifle & ce qu'il 


y avait de plus curieux. Cet ordre 


de Don Leſcar les raſſura un peu. 
Ils fe perſuaderent , qu'apparemment 
il deſirait ſe livrer ſeul a ſes regrets, 
& qu'il ne leur en youlait nullement 
d'un crime dont ils étaient innocens. 
Mais le barbare avait bien un autre 
occupation. Le lecteur va bientot voir 
comment il ſe diſpoſait a reconnaitre 
la bonne foi & la crainte de ſes 
hotes. 5 


- Don Leſcar rentre chez lui, ſe mic 
a lire les papiers que Fanfan venait 
de lui remettre , & ne fut pas peu 
etonne de ce qu'il y trouya, Parmi 
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Stait une lettre ecrite par une main 


Etrangere, & qui contenait ces mots: 


* BARBARE Georges Blak, qui me 


s u err 


9 
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perſẽcute depuis plus de ſix mois , 
yechappe enfin à ta tyrannie , je 


briſe les fers dont tu m' as chargee , 


je retourne dans ma patrie, & 


quand tu recevras cette lettre, il ne 
ſera plus en ton pouvoir de m' im- 


moler à ta vengeance. Cruel! tu 
mas teut ravi : tu m'as prive de 


mes enfans : od ſont-ils mes pauyres 


enfans! queen as-tu fait? dans quel 
coin de la terre les as-tu caches ? 
à quelles betes feroces les as- tu 
livres? Je n'avais qu'eux, je n'avais 
wun ami, tu les as arraches de mes 
bras ! Derly eſt tombe ſous tes 
coups, Derly ! le confident de mon 
Epoux , le ſeu] appui d'une femme 
infortunee | Il neſt plus !... Eh! 
ſans doute , mes enfans ſont avec 
lui dans la nuit du tombeau.., Tigre 
feroce !... Et tu voulais que je 
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différens manuſcrits peu intereſſans 5 | 
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Manes de mes enfans, de mon 
ami, vous ne rougirez point. Pai ſu 


réſiſter a tes perſecutions, braver tes 


menaces ... Souffrir tes cruautes , 
tes ſupplices meme! Le Ciel, qui 
protege Pinnocence , me ſouſtrait 
enfin à ta fureur : ton odieuſe 


complice eſt livree au glaive de 


la juſtice, je pars, & je ne te 
reverrai jamais Eh ! puiſſai-je, 
en arrivant a Londres, retrouver 
mon &poux, myavouer ſa femme; | 
& vivre déſormais loin de toi 2 
heureuſe! heureule !,.. Puis - je 


A 


Petre, 6 Ciel .. Mes enfans... 


Souvenir cruel! Ma Lolotte? 
Mon Fanfan ?... Od Cetes-yous ?... 
on 2tes-vous?... Je baigne ce papier 
des larmes maternelles:.. ma plume 
echappe de mes doigrs :.. mes yeux 
ſe couvrent des ombres de la mort ;.. 
mais mon liberareur m'appelle, le 
moment eſt favorable: je quitte 
a jamais Podieux Ch. arle's-I. own , 

ma priſon s'ouvre : je pars = & 
{ans Etre vengee de toi! .. Mais 


» tremble „ {celerat!- La colere du 


III. Partie. C 
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» Ciel te pourſuit, le jour de ſa juſtice 
„ eſt peut- etre arrive : elle t'attend, 
„elle va tecraſer, & delivrer Ia 
y terre d'un monſtre qui la ſouillait. 
» Ceft mon dernier vœu; Ceſt cout 
» mon eſpoir, Adieu: 


ADELINA. 


Dod Leſcar , a la lecture de cette 
lettre, devint furieux, non des vexa- 
tions qu'il paraiſſait que (zeorges Blak 
avait exetcces ſur Adelina, mais de la 
vertu herolque de cette femme mal- 
heureuſe , & des imprecations qu'elle 
debitait contre ſon intime ami. Leg 
grandes vertus irritent les ſèlérats, 


& les rempliſſent de la meme horreur 


que nous inſpirent les vices. Soit im- 
puiſſance ou remords, ils ne peuvent 


pardonner aux autres Qctre plus ver- 


tueux queux , & ſe vengent par le 
crime, de la vertu qui les humilie. 


Dire tout Pintérèt que prenait Don 


Leſcar a l'infäme Georges Blak, C'eſt 
bpeindre le premier d'un trait, 1s 
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traient tous les deux également bar- 
bares, & Don Leſcar, qui reconnut 
dans cette lettre, la mere de Lolotte 
& Fanfan, ſe mit a rouler dans ſa 


tete mille projets plus cruels les uns 


que les autres, pour venger ſon ami 
ſur Fanfan, ſur Lolotte, ſi elle réſiſ- 
tait a ſes vœeux, & ſur leur mere 
elle-meme , gil pouvait découvrir ſa 
retraite. 1 


COMME la lettre d' Adelina portait 
e cette mere infortunce allait ſe 
retirer a Londres, il ticha de la de- 
peindre par écrit, autant que ſa me- 
moire put le lui permettre. Il ne Pavait 
jamais vue, mais ſon digne ami 
Georges lui en avait fait tant de fois 
le portrait, qu'il connaiſſait ſon ſigna- 
lement preſqu'auſſi bien que lui.. En- 
ſuite , il fit venir un nommé Livedo, 
Eſpagnol , homme faux, intrigant , 
& capable de tous les crimes. Puis , 
il le chargea d'attendre le vaiſſeau qui 
devait ramener Milord Welly, d'y 
monter ſoudain , de ſe rendre en An- 
| gleterre, & de n'épargner rien dans 
N C 2 
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ſes perquiſitions, pour chercher Ade- 
lina; lui enjoignant, &il était aſſez 
adroit pour la retrouver, de lui ôter 
la vie, par toutes voies qu'il jugerait 
les plus convenables, & de revenir 
promptement lui rendre compte de 
ſon expedition , lui promettant, pour 
ce ſervice, d abdiquer en {1 faveur, 
la couronne de San - Verrado, & de 
lui ceder toute ſon autorite, clauſe , 
qu'il n'avait nul deflein de tenir. 
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LIV DO promit tout, & Don Leſ- 
car, ſans abandonner les pretentions 
ſur Lolotte, reſolur d'amadouer les 
deux jeunes gens, juſqua ce qu'il en 
ſoit ve nu a ſes fins, & de les immo- 
ler eniuite a la memoire de ſon ami. 


Quer caractère odieux ! Employer 
tout pour ſeduire une enfant de 
quinze ans, & dans le meme moment, 
former le projet de lui enlever, ſa 

\ . TY | | 
mere , ſon trere, fon protecteur, & 

eut-3tre , de lui Orer la vie à elle- 
meme, ſi elle a le malheur de ceder 
a ſes ſeductions! Et pour quoi tous 
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ces crimes! Pour venger un monſtre, 


qu'il appelle ſon ami! Quelle amitié! 
Quels en ſont donc les liens? Des 
vices, {ans doute. Tu as connu Geor- 
ges Blak a Saint-Domingue , faxouche 
Don Leſcar : charges par votre Vice- 
Roi, d'une negociation delicate, loin 
de la remplir avec honneur , vous 
vous ©tes livres a tous les deporte- 
mens, a toutes les vexations imagi- 
nables: rien ne vous a paru facre , 
votre ſordide cupidite vous a fait de- 
vorer ia ſubſtance des peuples, dont 
vous. deviez Etre les defenſeurs, Vos 
depredations ſont connues du gou- 
vernement, vous etes condamnes tous 
les deux a ſubir les ſupplices deſtines 
aux ſ{celerats; arrete ſeul, tu atten- 
dais les bourreaux, Georges Blak 
te ſauve; vous fondez une colonie 
compoſ:e de gens comme vous. Mi- 
lord Welly immole ton complice, a 
{on corps defendant , & tu veux le 
venger ! Sur qui, malheureux , ſur 
qui? Sur une femme infortunce, A 


qui il a ravi ſes deux enfans & ſon 
ami; ſur deux innocentes creatures , 
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qu'il a livrees aux bctes feroces , que 


la providence a conſervees malgre lui, 


& que leur malheureux ſort fait tomber 
entre tes mains! Mais tu aimes Lo- 
lotte, mais elle a ſu toucher ton cœur 
endurci : que dis- je! l'amour entre- 
t- il dans le cœur des mëchans! La bru- 
calire eſt leur ſeule paſſion. Inſenſibles 
aux vertus, ils les regardent comme 
des préjugés; ils prennent Pinnocence 
pour un défaut de Penfance; la mo- 
deſtie pour la pruderie; la franchiſe 
pour Pinconſequence , & la timidité 
pour la ſottiſe. Le vice les rapproche, 


la faibleſſe les unit, & les forfaits 
ſont chez eux les liens de l' amitie. 


Mals je me ſuis emporté trop lon 


de mon ſujet , par Pindignation où 
me plonge un caractère affreux que je 
Cuis oblige de tracer ſous les yeux de 
mes lecteurs. Plat au ciel qu'il fat 


imaginaire | Mais malheureuſement il | 
n'en exiſte que trop de ſemblables 4 


lui. Les ſeduQteurs qui courent les fa- 


milles pour les deſe{perer, pour plon- 


ger dans des larmes, des peres , des 
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Epoux infortunés, ne ſont-ils pas des 
modgel-s du portrait que yeſquifle! Ah! 
fi Pon mettait au grand jour tous les 

monſtres qui ravagent la ſociete, com- 
bien ne rencontrerait-on pas de Don 


Leſcar : ' 


Cerexnpant Fanfan & Lolotte 
Etaicnt ſortis, ſous la conduite d'un 
Officier du Gouverneur, pour viſiter 
YIſle San-Verrado. Ils ignoraient les 
tempetes qui ꝰaccumulaient ſur leurs 
tetes , & tranquilles fur le compte du 

erfide Ribéira, ils prenaienr plaiſir 
à voir Petonnante variete qui regnait 
dans Thabillement des inſulaires , 
dans les edifices, enfin dans tout ce 
qui s'offrait a leurs regards: ſpectacle 
intcreſlant & nouveau pour eux. 


Les maiſons, hautes d'un etage, 
Etaient baties en bois & avec une eſ- 
pèce de brique faite d'une terre rou- 
geatre, qui te trouvait dans les mon- 
tagnes. Les rues larges itirees au cor- 
deau, formaient une étoile dont le 
centre offrait une place grande, ſpa- 
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cieuſe & deſſinée ſur un pentagone 
parfait; on n'y voyait point de bou- 
tiques. Les habitans, au nombre d'en- 
viron quatre cents, tant hommes que 
femmes , vivaient tous du produit 
d'un petit champ que chacun cultivait 
derricre {a maiſon. Il y avait, a cots 
du palais du Roi, une chapelle deſ- 
ſervie par un vieux Dominicain qui 
jouiſſait de la plus haute conſideration, 
Quant aux mœurs, aux coutumes de 
ces Colons Baitiens, nous allons bien- 
tot les apprendre de la bouche d'un 
Colon meme qui doit jouer un role 
bien intereſſant dans la ſuite de cette 
hiſtoire, Rien n'y manquait enfin pour 
la proprets , la commodite & Putilité. 
L'Iſle était ſituce aux 25 degrés, 15 
minutes de latitude & 57 degres, 11 
minutes de longitude. Elle pouvait 
avoir ſix lieues de long ſur trois de 
large. Uhabitation était batie ſur le 


bord de la mer a Peſt, od l'on avait 


pratiquè un port aſſez bien fortifié 
par une tour & des remparts. 


LororrE & Fanfan 6taient ſur le 
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rivage à regarder en ſoupirant leur 
petite pirogue, attachee avec des chai- 
nes dans le canal; POfficier leur guide 
avait rencontre quelques-uns de les 
amis avec leſquels il getait ecarte pour 
cauſer plus librement, lorſque les 
deux Eleves de Milord Welly furent 
acco'tes par un petit vieillard, a bar- 
be blanche, qui vint s'aſſeoir a cote 
d'eux, les fixa pendant quelques mo- 
mens & leur tint ce diſcours avec le 
ton le plus doux & le plus expreſſif. 
| * 
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Le petit Vieillard ; Mwurs de la co- 


CHAPITRE III. 


lonie Baitienne ; le rendes vous. 


1 , enfans aimables & 
intereſſans , qu'un homme qui fut 


perſccuts par la fortune, qui a des 


droits aux cœurs des infortunes , 
vous voye, vous parle, & jouiſſe 


du plaiſir de vous embraſſer. Des-le 


premier moment od je vous apper- 
eus ſur le port; votre vue fit ſur 
mes ſens je ne ſais quelle impreſſion 
qui m'a ẽts juſqu'a Pame. Votre jeu- 
neſſe, vos traits, vos malheurs , 
tout en vous m'interefſe. , ., Je ſuis 
pret a verſer des larmes!., Oh! 
daignez les eſſuyer: daignez vous 


entretenir avec moi? Pardonnez : 
ma tete eſt blanchie , mon front eſt 


ſfillonne , mon corps, glace par leg 


ans, ne peut ſuffire à la foule dg 


22 
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» ſenſations qui Vaſſiegent; ranimez- 
» le: rechaufftez-le. du feu qui coule 
„en vos veines ? Vous m'attendriſ- 
» ſez... mon ame le dilate, mon cœur 
» $ouvre , toutes mes fac ltes ſe 
» renouvellent en vous voyant. Oh: 
» quelle douce emotion J'eprouve A 
» votre aſpect :. .. Oui, je me crois 
» rajeuni en voyant des pecits enfans 
» aufli jolis, auſſi doux & ſur- tout 
» auſſi matheureux! Parlez ? » --- 
Nous Fignorons. - Vous Vignorez? 
- Naus fùmes abandonnes des notre 
enfance dans une Iſle ſauvage. Dieu 
daigna nous envoyer un conſolateur, 
un pere : il nous a cleves, inſtruits; 
mais, helas ! nous venons de le per- 
dre, & nous etions determines A le 
chercher par toute la terre, lorſque 
le haſard nous a fait deſcendre dans 
votre Ifle. --- Que je vous plains, 
mes bons b que je vous plains 
d'ètre venu demeurer avec des gens 
auſſi pervers que ceux qui Phabitent .. 
Que ne puis: je en ſortir: os us puis- 
je vous emmener avec moi !., . Mais 
cela eſt impoſlible , * impoſ- 
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ſible. Je ſuis oblige de finir mes jours 
dans cette affreuſe demeure, où Jai 
Ete conduit de force ! --- O ciel! Eh 
comment cela? —- Je vois que vous 
déſirez connaitre mes malheurs : ils 
ne font pas en grand nombre; mais 
helas ! qu'ils ſont douloureux pour 
mol! » 


» Js ſuis Francais : on m'appelle le 
Comte YOreſty. Nomme Ambaſſadeur 
de France en Angleterre , par mon 
Roi, je partis de Paris & fus m's- 
tablir a Londres avec ma femme, 
une fille & un fils. -- A Londres ? 
Aurais- tu connu 1a, Derly ? -- Derly? 
Non: quel était ce Derly ? --- Je wen 
ſais rien, mais il fut Pami de mon 
pere. -- Plitt au ciel que mon fils ett 
eu un ami & un ami &clairs ! Il nau- 
rait pas peut tre entrepris un voyage... 
Voyage fatal! Ah! qu'il m'a codté 
de larmes .. Petais heureux, Tout 
ſuccedait au gre de mes deſirs, lorſ- 
que je perdis a la fois & mon fils & 
ma fille! Celle-ci mourut à la fleur 
de ſon age, & mon fils partit , mal- 
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gre moi, pour un voyage autour 
du monde, dans le moment oil 
était rappelle a Paris, pour un ma- 
riage avantageux que le Miniſtre lui 
avait menage. Ce reſt pas tout. A 
peine mon fils avair-il le pied dans le 
vaiſſeau qui devait le conduire a 
Conſtantinople , ville du monde qu'il 
voulait viiiter en premier, a peine, 
dis-je, le batiment allait-il mettre à 
la voile, qu il prit diſpute avec un 
paſſager pour je ne ſais quel ſujet. 
Celui- ci lui fit mettre Vepee a la main, 

ils ſe battirent & mon fils perdit la 
vie. Pen regus la _— quelle 
nouvelle pour un Pere !... A peine 
ſortait-il de Penfance, il avait vingt- 
quatre ans: doux, ſage, modeſte & 
{pirituel, 1] comblait Feſpoir que Jat- 
tendais de lui, & malgre qu ques 
petites intrigues de jeuneſſe que ja- 
vais à lui reprocher, je voyais en lui 
ma f6licits & Pelévation de ma fa- 
mille !... O mes amis, mes jeunes & 
ſenſibles amis !... Vous faites - vous 
une idée juſte Pune perte ſi doulou- 
reuſe !... Le tems n'a point encore 
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allege mes regrets. . . Pardonnez. ..; 
Pardonnez ces larmes paternelles ?... 
Elles ſont.... „ 5 


Ter le petit vieillard s'interrompit, 
verſa des larmes que Lolotte & Fan- 
fan efſuyerent ; puis il reprit ainſi: 

v» La mort de mon fils coilta la vie 
à mon &poule, elle ſuccomba a ſes 
regrets, & mol, prive de tout, ſeul 
dans la nature, je revins a Paris, on, 
delivre de toutes charges honorifi- 
ques, je paſſai quelques annees dans 
Ja retraite & dans la douleur. Py au- 
rais, je crois, termine mes jours, 
{ans une circonſtance qui m' arracha 
ſoudain du ſein de ma patrie , & me 
fit paſſer les mers au moment od je 
m'y attendais le moins. Un de mes 
amis, le ſeul que j'euſſe conſerve, 


encourut malheureuſement la diſgrace 


de ſon maitre. Ne pouvant plus vivre 
dans un ſéjour od il était preſque 
déshonoré, il ſe reſſouvint qu'il avait 
un parent dans I'Iſle de Cuba, qui, 
bien qu'elle appartienne aux Eipa- 
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ynolsy ne laifſe pas de ſervir de re- 
raite a quelques Frangais. Il ſe deter- 
mina à y paſſer & m' engagea ſi inſ- 
tamment à le ſuivre que 77 conſentis. 
Que devois-je faire? | Potais ſeul dans 
Univers; je ne tenais à rien; qu” im- 
3 porte le coin de la terre ol je mour- 
Frai, me dis-je, jy mourrai du moins 
dans les bras de Pamitie! Nous par- 
times donc enſemble pour Cuba, où 
We parent de mon ami nous regut à 
bras ouverts. Nous avions une petite 
Whabication à a San Carlos, ſur le bord 
de la mer, où nous vivions heureux 
& contens, lorſque Don Leſcar, 
Georges Blak & leurs camarades y 
de ſcendirent, en ſe faiſant paſſer 
pour des voyagcurs de la premiere 
Idiſtinction. GeorgesBlak avait de Veſ- 
Wprit, nous nous Ctions connus a Lon- 
Wdres : il m'engagea moi & mon ami 
d'une fere qu'il voulait donner a bord 
de ſon navire. Nous edmes Pimpru- 

dence de nous rendre à fon invitation. 

Entres dans le vaiſſeau, nous trouva- 
mes la ſocicte ſi mal compolee, que 

nous youlumes en ſortir; mais il ne- 
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tait plus tems. A peine la danſe fut-| 


elle en train, que le vaiſſeau s'éloi- 
gna avec la rapidité d'un trait. Les 
gens du rivage crurent que c'ctaitÞ 
une plaiſanterie, & que Don Leſcat 


ne voulait ſimplement que nous pro- 


curer le plaiſir d'une promenade ſur 
mer; mais ce n'etait pas | ſon projet. 
Le vaiſſeau , bon marcheur, nous con- 


duiſit ici, od malgre nos pricres K 


nos cris , nous fames tranſportẽs & 
gardes a vue juſqu'à ce que nous 
e::mes pris notre parti. II le fallutſf 


bien! tout s/arrangea en peu de tems. 1 


Les femmes furent les premicres a ſe} 
rendre, & nous ne tardames pas af 
ſuivre leur exemple. Quant à moi & 


mon ami, nous vivons ici douce- 3 
ment: nous n' entretenons aucun com- 


merce avec les autres habitans de la 
Colonie, & nous avons perdu pour | 
jamais Peſpoir de notre patrie & meme 
Ifle de Cuba. -- Eh quoi, monpère, 
tu ras jamais trouve Perrafion de te 


fauver? -- Jamais mon fils. Le barbare 


Don Leſcar a trop bien ſgu prendre 
des precautions , — que nous en 


ET FANFAN,. 55 


trouvions les moyens! Mais, avant 
de vous les detailler, je veux vous 
faire un tableau abrege des mœurs 
qui règnent ici. 


» Dod LESCAR & Georges Blak y 
deſcendirent avec environ deux ou 
trois cents hommes, tous yagabonds 
& ſans aveu. Chacun deux. avait em- 
ports de ſon pays le plus de richeſſes 
& de bijoux qu'il avait pu; mais cela 
ne lui donnait ni un abri, ni du pain. 
II fallut donc defricher le terrain & 
batir des habitations en bois, reve- 
tues, comme vous le voyez, d'une 
eſpece de ciment fait avec de la terre, 


de l'eau & des cailloux battus , le- 


quel, durci au ſoleil, a acquis toute 


la ſolidité de la pierre. Ils couvrirent 


leurs maiſons avec des feuilles de 
palmiers & de la paille de riz, qu'ils 


plantèrent en abondance dans l'Iſle, 


& qui eſt , ſans contredit, le meil- 
leur riz de toute PAmerique. Chaque 


habitant a derriere ſa maiſon un 


champ, long d' environ deux cents 
toiles, ol il cultiye toutes les choſes 
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néceſſaires a la vie, & qui doit le 
nourrir toute Pannée. In outre , il y 
a, a Poueſt de Viſle, un très-grand 
champ , Cultive aux frais du Gouver- 
nement, Pour les vieillards, les im- 
Porens , & les infirmes. Juſqu'ici il 
n'y a rien que de louable dans cette 
adminiſtration; mais ce que vous allez 
entendre va vous faire fremir d'hor- 
reur. » | 


» Vous avez vu dans mon recit la 
maniere dont ils ſurent ſe procurer 
des femmes. Abordés dans PIſle, il 
fallut en faire le partage. Comme 
Don Leſcar previt Pembarras oft le 
choix allair le jeter, il etablit une 
loterie on les noms des cinquante 
femmes mis dans une roue, les deux 
cent Colons furenc obliges de tirer. Par 
ce moyen, il n'y eut que cinquante 
hommes de pourvus. Qu'arriva-t-il? 
Les cent cinquante autres élevèrent 
une ſédition, où les armes a la main, 
ils demanderent qu'il leur füt permis 
de ſe partager les femmes de leurs 
compatriotes. Don Leſcar, en poli- 
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| tique habile , & voulant retablir la 
paix dans Colonie, rendit alors une 
ſentence , par laquelle il établiſſait 
que chaque femme appartiendrait ſuc- 
ceſſivement a quatre hommes dans 
Feſpace d'une année. Ain, a chaque 
quartier, les femmes, vraies Sulta- 
nes, changeaient de mari, & pre- 
naient ceux qui avalent pris leur 
tour apres neuf mois de veuvage. Vous 
eres ctonnee, Lolotte, que le ſexe ſe 
ſoit prere à cet arrangement? C'eſt 
que vous ignorez quelles femmes $'e- 
taient raſſemblees dans le vaiſſeau de 
Georges Hlak le jour de la fatale fete. 
Bien loin de reclamer contre cette loi 
bizarre, elles y donnerenrt les mains 
& gen arrangerent fort bien juſquau 
moment od il arriva d'autres femmes 
a San Verrado s. 


» Quand les Colons ſe virent abri- 
tẽs & munis de toutes les choſes ne- 
ceſſaires a la vie, ils radouberent le 
ſeul vaiſſeau qu'ils av aient, & Georges 
Blak, a la tete de cent hommes, fe 


mit en mer pour aller piller les vaiſ- 
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ſeaux marchands & autres qu'il vers 
rait moins forts & moins armés que ſoit 
lui. Des-le pre mier jour il fit une en- de 
priſe conſiderable : cetait un Fran-UHna! 


cais qui revenait chargé de café, defſWi* 
ſucre, de cacao, de poivre & autres les 
denrees , qu'il rapportait a Breſt. ApresÞ 
avoir paſſe la moitié des hommes au 
fil de Pepee, ils ramenè rent les plus 
dociles & douze femmes. Tous ces 
priſonniers furent contraints a s'éta- 
blir dans la Colonie & A ſe marier. 
Depuis ce moment, il ne ceſſa d'eécu- 
mer les mers & de rapporter du butin. 
Quand il rencontrait un vaiſſeau ſu- | 
erieur a lui, il arborait pavillon 

lanc, le ſaluait de trois coups de 
canon & paſſait outre comme ami; 
mais ſi le vaiſſeau avait ſouffert de 
la tempete ol! qu'il füt inferieur au Þ 
fien : il Pattaquait , jettait les grapins, | 
s'en rendait maitre enfin, & le ra- 
menait en triomphe dans notre port. 
II avait toujours la precaution cruelle 
d' gorger preſque tous les hommes 
dont il craignait la force ou Padreſſe, | 
. & le contentait de faire priſonnières 
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es femmes, dont il avait grand be- 


coin pour peupler ſon Iſle. 11 agiſſait 
de meme lorſque quelque vaifſeau ve- 


Inait ici demander Phoſpitalite , pour 
ſe radouber on faire eau. Il maſſacrait 


les paſſagers , contre le droit des gens 
& s'emparait de leur cargaiſon. II 
parvint par ce moyen A ſe faire une 
petite flotte de vingt voiles, que 


vous voyez d'ici dans le baſſin, & à 


ſe procurer avec profuſion tout ce qui 


eſt utile pour embeliir ou aſſurer un 


etabliſſement. Il y a aujourd'hui ſept 
jours qu'il eſt parti pour une ſembla- 
ble expédition, & il n'eſt pas encore 
de retour. Ce retardement , peu ordi- 
naire , commence A allarmer toute la 
ville, il ſe pourrait bien que ce ſce- 
Ierat efit A la fin rencontre le chati- 
ment de tous les forfaits „. 


Ict Fanfan interrompit le Comte 
d'Oreſty, & lui apprit la mort de 


Georges Blak , ajoutant que felon 
toute apparence, c'etait Milord qui 
la lui avait donnee. Le petit vieillard , 


a cette nouvelle, pleura de joie , leva 


/ 
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les mains au Ciel, embraſſa Lolotteſ 
& ſon frere, & pourſuivit ainſi ſonſſ 


» QuanT aux loix intérieures & 
ſociales , elles ne ſont pas moins 
barbares. Tous les Colons {ſont ſans 
ceſſe en guerre entr'eux: Les femmes 
ont fait naitre leurs querelles. Ceuxf 
qui ſont mal partages vont enlever 
Pepoule de leur voiftin. Don Leſcar ne 
peut empecher ces defordres : la vie 
d'un citoyen lui eſt trop précieuſe 
pour le punir de mort; il envoyeſ 
ſeulement le coupable en priſon, Mot 
il ſort quelque tems après pour re- 
commencer ſes violences. Il eſt dans 
toutes les ſocietes des caractères bouil - 
lans & impétueux; ceux-la ſont plus 
a craindre ici que par-tout ailleuis: 
Il n'y a pas d'excès ont ne ſe portent 
les Verradiens; ils ſont preſque tou- 
jours ivres. Comme les priſes, faites 
par leurs vaiſſeaux , ſe partagent ſur 
la Place publique a tous les habitans, 
chacun Ceux a en abondance de Veau- 

.; de-vie, du camphre & des liqueurs 
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dont il ſait tres-bien uſer. Il y a d&ja 
dans PIſle plus de deux cents enfans 
qui, bien qu'ils n'ayent pas atteint 
Tage de raiſon, ne laiſſent pas que de 
perdre le peu qu'ils en ont, daus des 
flots d'eau-de-vie a Pexemple de leurs 
perens. La liberté la plus icandaleuſe 
regne ici. Don Leſcar lui- mème en eſt 
le modele : les plus belles priſonnières 
lui rombent en partage. Il les garde 
quelque tems, & les abandonne en- 
ſuite a d'autres qui, agiſſant comme 
lui, les livrent a toute la ville, IIs 
ſe batrent ſans ceſſe, & ſe tuent quel- 
que fois. Pour ce dernier crime, Paſ- 
ſaſlin eſt toujours livre a la rigueur 
des loix, & puni de mort. lis ne 
connaiſſent d' autre occupation que le 
plaiſir, d' autre Dieu que la volupté, 
& d'autre fre in que la liberté. Ener- 
ves ainſi par la pareſſe & la debau- 
che, ils ne ſeraient pas en état de 
reſiſter a la plus legere attaque. Cent 
hommes vont ſoumettre toute cette 
Colonie s'ils pouvaient la deviner & 
la ſurprendre; mais Don Leſcar a de- 

tendu, ſous peine de la vie, a qui 
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que ce ſoit de &Yembarquer ſans ſon 
ordre & ſans 1a jpermiliion, Il a 
plus fait: tous les vaiſleaux ſont en- 
chaines dans le port avec leurs cha- 
loupes. Seul il a les clefs des chaines : 
ſeul il peut penerrer dans le canal. 
Voyez-yous dici ces fortes paliſſades 
qui rendent Pacces du port impoſſible? 
Voyez-vous ces gardes, prers a faire 
feu ſur le premier temeraire qui ole- 
rait en approcher. Tout vous arrete , 
tout vous retient, &, des qu'une 
fois on a mis le pied dans 5an-Ver- 
rado, c'eſt pour la vie». 


LEs deux jeunes gens ne purent 
s'empecher de frémir a ces terribles 
paroles. Le Comte gen appergut , & 
ſe hata de faire diverſion à leur dou- 
leur. Don Leſcar, continna-t-il, a 
bien ſenti que jamais il ne pour- 
rait reteair ies peuples de force il 


ne leur rendoit point leur ſort agrea- 

ble; c'eſt pourquoi il a laifſe s'intro- 
duire cette licence eifrenee , ſeul lien 
qu'il a juge capable de les enchainer. 
En effet, tous ſont contens de leur 


condition : 
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condition, & vous n'en trouverez pas 
un ſeul qui deſire quitter San-Verrado 
pour aller habiter un autre pays. IIs 
ont tout pour etre heureux, ſi Pon 
peut Perre dans le vice. Tous les jours 
ce ſont des feres ſuperbes au palais 
du Gouverneur; tous les jours ce 
ſont des parties de plaiſir, des bals, 


des afſemblees : que leur faut-il de 


plus? Ils aiment le bruit, le fracas, 
ils Pont a ſouhait. Semblable a bien 
des Souverains de PEurope, il etourdit 
ſes peuples autant qu'il peut, afin de 
de dorer les chaines dont il les charge. 


'y VoILA, mes enfans, quelles ſont 


les loix des Verradiens, voilà quelle 


eſt leur maniere de vivre. T1 achez de 


la foutttir patiemment, de vous y 


faire meme, ſans toutefois vous ecar- 
ter des principes de la vertu. Vivez 


ici, puiſque le Ciel vous y aenvoyes 


vivez-y ſages, doux, modeſtes, & 
n'imitez point les odieux compatrio- 
tes que le ſort vous a donnes. Je veux 


| toujours vous voir, vous aimer, vous 
guider, & je compte aſſez ſur vous 


III. Partie. D 
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pour croire que vous ferez quelque 
cas de mes lecons ». 


Alxsf parla le Comte d'Oreſty, & 
Lolotte, etonnee de tout ce qu'elle 
venait d'entendre, lui fit mille queſ- 
tions auxquelles il farisfit avec toute 
la complaiſance d'un pere. Es- tu marie, 
toi? — Non, ma fille; ce weſt point 
a mon Age que Pon s'impoſe un tel 
Joug. -- Ton ami Veſt-11? -- Oui. -- 
Comment s'appelle-t-il ton ami? -- 
Le Baron de Lerval. --- Eſt. il auth 
reſpectable que toi? — Il eſt plus 
jeune; mais je ſuis garant de ſa pro- 
bite, - Une choſe m'a bien ſurpriſe 
dans ton recit, --- Quclle eſt-elle ? 
--- Ces femmes que Georges Blak a 
fair priſonnieres, & dont il a tue les 
maris, comment ont-elles pu s'en 
conſoler au point d'épouſer les me- 
chans hommes qui les ont privées de 
tout ce qu'elles avaient de plus cher 
au monde? Ta remarque eſt loua- 
ble, Lolotte; elle fait Peloge de ton 
cœur. Je vais en peu de mots ſatis- 
faire ta curioſitéè: ecoute » ? 
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v A te parler franchement, les 
Verradiens wont pas trouve beaucoup 
de cruelles parmi les femmes qu'ils 
ont priſes; mais 1] s'en eſt rencontré 
de vertueuſes, de délicates qui wont 
jamais voulu cẽder aux ordres du Cou- 
verneur, ni aux inſtances de nos Co- 
lons. Don Leſcar, pour les punir, 
les a crueilement enfermees dans une 
6troice priſon, on elles reſteront juſ- 
quia ce qu'elles ayent conlenti a ce 


qu'on exige delles. -- O Ciel ! -- Oui, 


Lolotte, ces femmes infortunees ge- 
miſſent dans Phorreur des cachots , 
& ne ſont conſolces que par la vertu 


& la voix de leur conſcience. --- O 


mon pere ! que je voudrais les voir, 
eſſuyer leurs larmes ! --- Tu les ver- 
ras, Lolotte, vous les verrez, mes 
enfans, Le Concierge de la priſon eſt 
un de mes amis. Demain, des Pau- 
rore, trouvez - vous ici; je viendral 
vous chercher, & nous irons en- 
ſemble v. | 


LorotTE & Fanfan le lui promi- 
rent. Le Comte d' Oreſty allait encore 
e D 2 
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les embraſſer, & leur dire adieu, 
lorſque l' Officier Conducteur, qui 
venait de quitter ſes connaiffinces , 
revint vers eux, & leur ordonna de 
rentrer avec lui au palais du Roi. It 
fallut fe ſeparer du reſpectable vieil- 
lard: il s'éloigna, & les deux Sauya- 
ges, fans lui parler, fe mirent a ſui- 
vre leur guide; mais ils firent en- 
tendre au Comte, par leurs geſtes & 
leurs regards, qu'ils n'oubliaient pas 
le rendez-vous du lendemain. 
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CHAPITRE IV. 


La Separation , les Cachots, la Belle 
Captive. 


D ON LESCAR , pour ſuivre Vodieux 
projet qu'il avait congu, ne ſut pas 
plutor que ſes deux hotes étaient ren- 
tres, qu'il les fit venir , & leur de- 
manda comment ils trouvaient ce qu'il 
appellait fon royaume & fon peuple. 
Ne ſoyez pas ſurpris, leur dit-il d'un 
ton mielleux, ſi je me ſuis privé au- 
jourd'hui du plaiſir de vous voir? II 
était juſte que je donnaſſe toute la 
journée a la m&moire d'un ami qui 
m*6riit bien cher, & que je regret- 
terai toute ma vie. J'ai bien verſe 
des larmes, mes bons amis, & c'eſt 
votre Milord Welly qui les a fait 


couler! 


LoL OTTE auſſi-töt ſe jette à ſes get 
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noux , les preſſe, les ſerre , lui prend 
Jes mains, & le prie en Emtottant, 


de pardonner a fon proteQeur un 
malkeur involontaire: il ne Va pas 


Ceſt en ſe defendant. Pardonne lui? 
Oh oui, tu lui pardonneras, n'eſt- ce 
pas? Tu ne pourras reſifter aux prie- 
res de Lolotte, elle eſt à tes genoux, 
elle te demande la grace de ſon père, 
de ſon unique ami!... La grace, ma 
fur, interrompit bruſquement Fan- 
fan! Non ce n'eſt point grace, Ceſt 
Juſticeque nous implorons. Toi-meme, 
Don Leſcar , a la place de Milord 
Welly , quaurais-tu fait ? --- Jeune 
homme, modere cette vivacite : ſa- 
che que tu parles a ton Roi? en Je 
reſpecte infiniment ton titre, quoique 
je ne le connaiſſe pas; mais j'en ap- 
pelle a ton cœur, ata probite ! Phom- 
me d'honneur doit excuſer les actions 
que Phonneur approuve. --- Tu par- 


forets, le connais - tu. — Je con- 
nais les droits de Phomme ſur Phomme. 


Ils ſont Egaux à tous les ètres, com- 


fait expres, Seigneur, $ecrie-t-clle ; 


| 
1 
7 
1 


Jes de l'honneur! élevé au fond des 


” ET FANFAN. 67 


muns à tous les Etats, Un Roi & le 
dernier des citoyens ont autant le 
droit de m'arracher la vie, que moi 
de leur percer le cœur, ſi je ſuis le 
plus fort ou le plus adroit. Tu ne 
connais que les loix naturelles, & tu 
veux juger de celles que preſcrivent 
Pordre ſocial & la religion! Sont-ce 
la les beaux principes dont t'a imbu 
ton Milord Welly? Eſt-ce là la bril- 
laate education qu'il t'a donnee ? — 
II m'a appris du moins, a mepriſer 
Vironi2 & a braver les ſuperbes. — 
Malheureux! tu perds tout reſpect! 
Crains... --- Eh, Seigneur, s'écrie 
Lolotte, calme toi ?... Mon frere , 
ne Pafflige pas; il a deja aſſez de 
chagrin! —— Oui Lolotte , reprend 
Don Leſcar, oui Jen ai, & il ne 
tient qu?a toi de me conſoler , de 
me faire oublier les inſultes d'un or- 
gueilleux qui ne meritait pas une 
{eur auſſi belle, auſſi interefſante ! 
--- Je puis te conſoler! Parle : que 
faut-il faire? Pai un cœur, Lolotte! 
Le tien n'a jamais connu Pamour ; le 
mien Pa ignore juſqu'à preſent , mais 
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tes charmes, mais ta jeuneſſe ont fait 
ſur lui une impreſſion !... Eſt- ce que 


tu ne me comprends pas?... Vois mes 


regards ?... Entends mes ſ{oupirs ? --= 
Eh bien? — Eh bien, je t'aime, Lo- 
lotte, je t'adore: fois mon epoule ? 
ſois Reine de San-verrado? Mon cœur 
& mon trone ſont à tes pieds, les 


dedaigneras-tu? Me feras-tu mourir 


par un refus, qui ne peut trouver 
d'excuſe legitime! Parle : confirme ou 
detruis mon eſpoir? -- Que dis-tu , 
moi ta femme ?... Helas!... -- Balan- 
_ cerais-tu! - Tiens: tu me tueras ft 


tu veux, ma vie eſt entre tes mains; 


mais Jaurai le courage de Vavouer , 
non, je ne puis etre ta femme, je ne 
puis t'aimer, je le ſens: ce weſt pas 
ma faute a moi? Que n' es- tu plus doux, 
plus aimable! — Lolotte... un tel 
aveu paſſe Vingenuite. Tu me trouyes 
méchant! Eh, que tai-je fait? ---- 
Vraiment, rien; mais... -- Acheve ?.,, 


-- Je ne le ſaurais. Tu as des yeux, 
qui me font trembler! --- Tu me 


crains? Pourquoi? - Qu'eſt-ce que 
tu me demandes? Suis- je maltreſſe 
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daimer comme cela, parce que tu le 
yeux? — Vous me trompiez, jeunes 
téméraires? -- En quoi donc? — Vous 
n'etes point frere & ſœur, ou ſi vous 
Feres, craignez Veffet des noirs ſoup- 
cons qui s'élèvent dans mon ame?... 
Votre tendreſſe, votre intelligence... 
Lolotte, il faut nveEpouſer, ou s'at- 
tendre a perir! -- Eh bien ; rue-moi 
ſur le champ: Paurai moins a ſouffrir ! 

Moi, t'immoler quand je veux 
Fairs ton bonheur? Sens-tu le prix de 
mes bienfaits? Je t'offre un trone, & 
tu preferes les ſupplices ! Quelle eſt 
cette haine que tu nvas uree ! Dis: 
pourquoi rejettes- tu Poffre d'une cou- 
ronne ? --- Un coin de terre, un abri, 
des fruits & la paix du cœur, je les 
prefere a tout, {1 je partage ces biens 
avec mon protecteur & mon frere ! 
— Eh toujours ce frere !... Tremble 
ingrate Des ce ſoir vous ſerez * 
parés, des ce ſoir, je vous devoue à 
ma vengeance, ſi vous continuez à 
me deſe{perer. Vois , Lolotte, refle- 
chis? Je te donne trois jours, ce 
terme expire, je Necoute plusrien , 
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j'attends votre Milord, je lui perce 
le ſein à vos yeux, & ſur ſon corps 
exrirant, je vous immole tous deux 
à la memoire de mon ami, adieu! 
LA foudre en eclats, tombant 3 
cHte des deux infortuncs, ne les aurait 
pas moins conſternes que ne firent 
ces terribles menaces. Ils ie regar- 
derent quelque tems; puis Fanfan, 
rompant le premier le ſilence: Que 
penſes-tu , dit-il, Lolotte, de ce 
monſtre inhumain ! -- Les Caraibes, 
qui ont tant maltraite notre amy 
Jerwik, étaient moins feroces que 
lui! -- Eh voila ce qu'on appelle des 
hommes polices | - Les forèts n'ap- 
prennent point a Etre auſſi barbare! 
-- [1 veut ſe faire aimer, & ceſt 
le couteau ſur le ſein qu'il declare 
ſon amour Oh! Fanfan! quallons- 
nous devenir? Que nous ſommes a 
laingdre ! -- Ne crains rien, Lolotte; 
Pai tremble ſar les flots, Pai pleure 
en me yoyant ſepare de notre cher 
Milord, mais jamais je ne craindrai 
les menaces d'un tyran ' Avant qu'il 
rait perce le cœur, je lui arracherai 
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moi-mème une vie qu'il ſouille de 
tant de forfaits. -- Le cruel, il n'a 
point pitié de notre jeuneſſe, de 
notre misere , de nos larmes ! --- Ma 
ſœur, notre pere nous Pa dit cent 
fois: Les pleurs font ſur Pame d'un 
mẽchant, l'effet du vent ſur un grand 
incendie. --- Il va nous feparer ! -- 
Demain trouve - toi ſur la place a 
Pheure indiquee z nous verrons notre 
bon vieillard, il nous conſolera, 
nous conſeillera. --- Mon dieu ! 
mon dieu ! que nous ſommes A 


plaindre. 


Its n'eurent pas le tems d'en dire 
davantage. Un Officier vint les 
trouver avec ordre de les conduire 
chacun dans leur appartement. Fanfan 
ne put reſiſter a fa fureur. Il regarda 
POfficier avec indignation, tendit 
la main à fa ſœur, leva les mains 
au Ciel, & ſortit la rage dans le 
cœur. 


On s'étonnera peut-etre de la fer- 
meté que Fanfan vient de faire paz 
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raitre, mais ce jeune homme avait 
quinze ans.  Eleve dans les forts, 
accoutuméè a combattre des beètes 
fauves, endurci par le travail & la 
fatigue, il avait contractéè une cer- 
taine rudeſſe de caractère, qui le 
rendait un peu fauvage. Il n'avait 
jamais été contrarie , il Petait dans 
cette occaſion. Son cœur, dejd ferme, 
ſe roidifſait & ne pouvait ſouffrir 
la hauteur, a laquelle il n'était pas 
accoutume. Lolotte , plus douce, 
plus tendre , plus ſeniible, avait 
bien autant de force M'ame & de 
courage que ſon frere; mais elle 
Etait plus timide & plus craintive. 
Tout Veftrayait, parce qu'elle pre- 
voyait plus vite les couſ-quences. 
Cependant, nous ne la verrons pas 
céëder a la peur & aux menaces. 
Nos deux enfans yont deſormais 
quitter ce nom, & ſe conduire en 
heros! Dignes fruits des legons de 
Milord Welly & des principes qu'il 


avait graves dans leur ame. 


LEs yoila donc chacun dans leur 
9 . appartement, 
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appartement, livrés tout entiers a 


leurs reflexions, & ne prevoyant 
que des ſuites ſiniſtres de Pamour 
& de la haine du Gouverneur; car 
il était viſible qu'il aimait Lolotte 


& haiſſait Fanfan. La fierte avec 


laquelle celui-ci lui avait repondu , 
avait etonne & indigne. II ne voyait 
pas ſans colere la fermeté d'un jeune 
homme élevé dans les bois, qui lui 


avait donné des raiſons au-defſus de 


ſon Age, & dont peut-Ctre , au fond 
de ſon coeur, il ſentait toute la 
ſolidite. Mais qu'entendait-il par ſes 
ſiniſtres ſoupgons ? Quels doutes for- 
mait- il ſur leur ſraternite? Il devait 
en &tre sur d'après la lettre PAde- 
lina. Etait- ce un piege qu'il leur 
tendait? Etait- ce queen effet, il avait 
la baſſeſſe de ſe defier de leur in- 
telligence? Peut- etre était - ce 1a (a 
penſce. Les ſcelerats ne rougiſſent 
pas d'imputer aux autres tous les 
crimes dont ils ſont capables eux- 
memes. Ils en vont ſouvent cher- 
cher de fi noirs, qu'une ame hon- 


nete n'oſerait jamais former lg 


" LI. Partis. 


F 
; £9 
1 
13 
E 
7 
* 
, 


f 
KEY 

1 
In 
« 


'Þ 
: be N 
wp 
9 
1 
A 

& . 


74 LOLOTTE 
ſoupgon que ces crimes puſſent 
exiſter. | 


Mals revenons a nos deux victimes, 
& voyons le ſecours que le ciel 
leur envoya dans cette circonſtance 
critique? Apres avoir. paſſe la nuit 
dans les plus cruelles anxiétés, 
Fanfan court le premier a Pendroit 
du rivage aſſigné par le petit vieil- 
lard. Il y attend fa ſœur, elle n'ar- 
rive point! Il regarde de tous les 
cotes , elle n'arrive point! Quelle 
inquiétude! On a-t-elle paſſe la nuit? 
Qu'en a- t- on fait? Quel barbare 
arrète ſes pas! Sans doute on la 
retient; ſans cela, elle viendrait, 
elle accourrait...... Vain elpoir...,... 
Une heure entière s'ecoule.... Lolotte 
ne parait pas! Le comte dOreſty , 
ſuivant {a promeſſe, ſe rend au 
rendez - vous. Il y trouve Fanfan, 
pale, egare, faible, & le regardant 
{ans le voir. Qu'as- tu, mon ami? 
Tu me parais..... -- Ah, mon pere! 
On m'a prive de Lolotte! On me 
Pa ravie! -- Qu'entends- je: Qui donc: 
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-- Le Gouverneur, ce monſtre ! --- 


Paix, paix, mon fils, ne parle pas 
ſi haut; cet homme eſt adoré ici, 
tu te ferais lapider Mais conte-moi 
tout bas tes nouveaux malheurs, & 
ſois sar que Pemploirai tour pour les 
ſoulager. 


FaNFAN lui raconte ſoudain la 
ſceène de la veille. Il allait de nouveau 


ſe livrer à ſes regrets, lorſque Lolotte 


parut, toute tremblante, & pouvant 
à peine s' ex primer: Mon freère, je 
Pai vu. Oui, ce matin, il eſt venu 


me repeter tout ce qu'il m'avait dit 


Hier, Il s'en eſt alle encore furieux! 
— Eh! Comment as - tu fait pour 
ſortir? -- Oh! Pai trouve le moyen... 
Yai dit... ide... 


je ne {cais plus ce que Jai dit. Me 
voila. | 


LoLOTTE & Fanfan s'embraſsèrent 
& {e jurerent de ne plus ſe quitter 


un ſeul inſtant, Le comte d'Oreſty 


yerſa des larmes Mattendriſſement , 
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& les prenant par la main: venez, 
venez, dit-il, mes chers amis! Je 


veux vous faire voir que vous n'ètes 


pas ici les ſeuls infortunes, Mais 
ſur-tout ne confiez a perſonne vos 
aventures? La mort de Georges Blak 
eſt ſcue de toute la ville; Milord 
Welly eſt en horreur. Ne le nommez 
jamais, pas meme dans les priſons ? 
Oh! fi Fon ſavait que vous eteg 
les amis de celui qui a tue Vinfime 
Georges, vous ſeriez perdus ſang 
reſſource. ö 


Les enfans promirent tout, & 
tous trois ayant traverſe la ville, 


appercurent de loin le triſte ſéè our 


qu'ils defiraient tant de voir. 


Its arriverent à une eſpece de fort 
od étaient baties les priſons de PIſle, 


Au nom du Comte d'Oreſty, le 


Concierge fit ouvrir les portes, &, 
avant d'arriver aux cachots, ils exa- 
minerent a loiſir ces maſſes 6normes 
de rochers , que la cruelle induſtrie 
des hommes avait amonceles pour 
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faire ſouffrir ſouvent Vinnocent I cots 
du coupable. 


Av rFonD d'un obſcur ſouterrein , 
eclairs par une lampe funebre , était 
un antre affreux, & ſi bas, qu'un 
homme était oblige de baiſſer la tete 
pour y paſſer. Les gouttes de ſueur 
qui tombaient des voũtes avaient 
tellement amolli le ſol, que l'on 
marchait ſans ceſſe dans une boue 
fangeuſe & fetide. Des animaux 
hideux & venimeux faiſaient leur 
retraite de ce lieu lugubre, & 
frappaient les votes de leurs triſtes 
croaſſemens. Tout y penetrait Mhor- 
reur & d'effroi. Mille portes baſſes 
& Etroices conduiſaient a des cachots 
ou cabanons, qui ne tiraient du jour 
que par des ſoupiraux fermés de 
pierres perforees. Les miaſmes les 
plus epais s'exhalaient de cet endroit 
ſiniſtre oh l'on ne reſpirait qu'un 
air lourd & mephitique. C*etait dans 
ces cavaux fangeux que gemiſſaient 
les innocentes victimes du devoir & 
de la yertu. On ne les en point , 
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mais on entendait de tous les cites 
leurs gemiflemens qui pergaient 
lame. | 


« CIEL,; diſait Pune! Ciel impla- 


cable! N*es-tu pas las de me per- 
ſecurer ? Eſclave a Baſſora, je ſuis 


delivree par un Officier Francais : 


il attendrit mon cœur, il m'adore; 
nous revenons tous deux en France 
cimenter notre amour du ſceau de 
Phimen : le vaiſſeau eſt attaqué, pris 
par des Pirates; mon amant tombe 
ſous leurs coups, ſon ſang rejaillit 
ſur moi !...... On m'enlève, on me 
conduit au chef de ces barbares : 
Ah! qu'il note la vie avant que je 


cede à ſon brutal amour! La mort! 


Oui, la mort eſt moins cruelle 4 
mes yeux que le deshonneur & 1a 
honte »! 


« HELAS, diſait une autre d'un 
ton lamentable! Mon epoux, mon 
cher Saint- Phar, où es-tu? je rai 


vu perce de coups A mes cores! Ta 


main , ta faible- main ſerra la mienne 
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& tomba ſans force; tes yeux ſe 
fixerent ſur mes yeux & ſe fermerent 
au jour; ta langue articula mon nom 
& ſe glaça du froid de la mort: 
Hélas! que n'ai- je pu te ſuivre! Que 
n'ai je pu!... mais non: celt ici que 
je vais la rencontrer cette mort favo- 
rable. Barbare Don Leſcar! Que 
tardes-tu à me la donner? Mon ſein 
eſt tout prèt, frappe: & ſi tu m'ai- 
mes, prouve-le moi en me rejoignant 
à mon cher Saint-Phar, que jamais 
tu ne me feras oublier „. 


% On! qui me dèélivrera d'un 
monſtre, s'ecriait une troiſième “ Qui 
percera le cœur a ce feroce Gouver- 
neur | II veut m'épouſer, lui !.. 
Ah! mon pere! Je vois tes mänes 
ſe revolter : appaiſe- toi, chere ombre; 
un barbare t'a prive de la vie, ta 
frappe dans mes bras; ne crains pas 
que ta fille... Mais je meurs, mes 
yeux gappelantifient..... Votes ſom- 
bres, horreur des tenebres , ſilence 
des cachots, vous affaiſſez tout mon 
etre; mes, maux ſont au- deſſus de 
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mes forces..... Py ſuccombe enfin; 
je vais te ſuivre, 0 mon pere !..... 
ouvre- moi tes bras, comme je tai 
ouvert les miens a ta derniere 
heure » ! 


UNE quatrieme, entendant marcher 
quelqu'un, & croyant qu'on allait 
renfermer une nouvelle victime, 
g*ecriait douloureuſement : helas ! 
Qui que vous ſoyez, venez - vous 
gemir ſous ces vodtes funeſtes ? 
Etes - vous afſez malheureuſe pour 
avoir touche le cœur du cruel Don 
Leſcar? Oh! vil faut qu'il vous 
aime , demandez-lui la mort: c'eſt 
le ſeul bien qu'il puiſſe vous donner. 
L'amour produit dans ſon cœur les 
effets de la haine. Venez, venez 
partager le ſort d'une femme infor- 
tunèe que le ſort perſecuta des ſon 
enfance. Peus un époux, je Vai perdu; 
Jeus un fils, on Parracha des bras 
de ſa mere. Pai vn tomber mon 
. frere ſous les coups d'un feroce Pirate. 
Frere inhumain ! Devrais-je te regret- 
ter? Mais je wai plus M'epoux, mais 
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je ſuis privee de mon fils; 6 mort! 
je rYattends: ſans effroi : toi ſeule 
peux me retirer , de ces horribles 
cachots „ 


A1nsI Pon entendait ſucceſſivement 
les accens du deſeſpoir , les impreca- 
tions de la rage & les triſtes ſanglots 
de la douleur. | | 


LESs plaintes de ces infortunes 
avaient arrache des larmes a nos 
jeunes ſauvages. Lolotte ſur - tout, 
pour laquelle tous ces gemiſſemens 
etaient autant de lecons, ſentit ſon 
cœur ſe ſerrer, & faillit tomber ſans 
connaifſance. La derniere voix qu'elle 
avait entendue l' avait emue plus que 
les autres. Un certain accent, une 
douceur dans la prononciation, un 
organe ſenſible, tout Pavait inté- 
reflee. Elle parlait anglais, cetait 
aſſez pour que les deux eleves de 
Milord defiraſſent de la voir. Des qu'ils 
en eurent temoigns le deſir, le geolier 
qui les conduiſait ouyrit le cachot, 
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& ils y penetrerent a Paide de ſon 

flambeau. 
- 

CETAIT une perſonne qui paraiſſai: 
avoir trente- quatre à trente- ſix ans, 
brune, bien faite & fort jolie, 
malgre qu'une maigreur affreuſe & 
une paleur mortelle euſſent alters 
ſes plus beaux traits & creuſe ſes 
Joues. Elle leva languiſſamment ſes 
beaux yeux ſur Fenn & Lolotte, 
puis elle les baiſſa ſoudain vers la 
terre en rougiſſant, comme ſi elle 
cherchait a ſurmonter Phumiliation 
on la plongeait cette viſite inat- 
tendue. Les malheureux ſont ſen- 
ſibles: la honte les abat, Popprobre 


les altere , & Pinnocence , dans 


les fers, eſt moins afſurce que le 
crime; 


Qu*as - Tu, belle Anglaiſe „ Jus 
demanda Lolotte; qui peut te faire 
rougir? - Helas ma chere Madame, 
Pinfortune baiſſe le front devant la 
pitie genereuſe ! -- Nous te faiſons 
de la peine? Oh! pen ſuis bien fachee, 
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Pardonne-nous. Nous ſommes auſlt 
bien malheureux ; mais nous ne rou- 
giſſons pas parce que nous ſommes 
innocens. -- Je le ſuis auſſi, & vous 
me voyez dans les fers! -- De quel 
pays es- tu? De Londres. De 
Londres? Eh, connais-tu Mi....... 
Elle allait pourſuivre ; mais le 
Comte d'Oreſty lui fit ſigne de ſe 
taire devant le geolier qui les 
ecoutait, 


Par perdu mon pere, mon frere , 
mon fils & mon epoux, pourſuivir 
la belle captive; je ſuis la plus 
malheureuſe des femmes ' --- Que 
faudrait-il pour te rendre le bonheur ? 
--- La mort. --- Eſt-ce que tu n'eſ- 
pere pas en la Providence qui fait 
briller la vertu, & qui punit le 
mechant ? --- Sans cet eſpoir, chere 
Madame, je me ſerais vingt fois 
arraché une vie que le fort le plus 
rigoureux a ſans cefle traverſee. Tu 
was pas toujours demeure a Londres? 
--- A peine y ai-je reſtè douze annees 
de ma vie. Toujours en voyage, 
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toujours errante, toujours privee de 
ceux qui nvetaient chers. Mon fils !.... 
6 ſouvenir cruel! des ton berceau 
Pon ta arrache de mes bras; livre 
à des mains mercenaires, jignore ſi 
tu exiſtes, j'ignore le lieu que tu. 
habites, & jamais je ne te reverrai ! 


Tu nvarraches des larmes ! ---Ah ! 


ſi vous connaiſſiez tous mes malheurs! 
--- Eh bien, je viendrai te revoir: 
tu me les conteras, weſt-ce pas? 
Seche tes larmes. Adieu, belle 


Anglaiſe, adieu..... Je ne ſais, mais 


Je te quitte à regret... Il le faut pour- 


tant... Ah!... Adieu !... 


LoLoTTE & Fanfan embraſserent 
la touchante captive qui les arroſa 
de larmes. Ils ſortirent enſuite du 
cachot, & ne virent pas ſans effroĩ 
le geolier, leur conducteur, tirer un 
Enorme trouſſeau, cadenaſſer la porte 
de la victime, & fermer vingt ſerrures 
pour s'aſſurer: de quoi? d'une 
femme !....... Les votes retentirent 
long-tems du ſtriement des yerroux. 
& des clefs, 
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Tous trois ſortirent a la hate de 


ce lieu d' horreur, & ne revirent pas 


ſans quelque plaiſir la lumière & Pair 
pur qu'ils reſpirèrent abondamment, 


pour chaſſer de leurs poulmons 


Pair méphytique qui les avait ſuffo- 
ques. 
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CHAPIFRE V. 


Le Revenant ; les Paliſſages ; 
PEvaſion. | 


Por penſes-tu de cette belle pri- 
 ſoznicre , demanda Fanfan au comte 
d*Oreſty ? -- Son fort me touche ſen- 
ſiblement. Helas ! gil était en mon 
pouvoir de la delivrer | -- Cela ne ſe 
peut pas? -- Je vous Pai deja dit, mes 
enfans, cela eſt impoſſible. Les Geo- 


liers, le Concierge, tous ces ſurveil- 


lans ſont d'une agilite ! -- Que c'eſt 


dommage Ma ſœur & moi, ſans 


en ſavoir la cauſe, nous prenons 


\ * : . 0 9 0 
a ſes malheurs le plus vit interer..... - 
Mais qu'as-tu? - Je penſe au votre, 


mes amis. Ecoutez - moi; je viens 
d'imaginer un projet... Tu n'aimes 
point Don Leſcar, Lolote ? --- Oh, 
Dieu ! je le hais à la mort, --- Tu 
ne yeux point Pepouſer par conſe- 
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quent? Plutòt mourir ! --- Eh bien! 
ſuis à la lettre le conſeil que je vais 
te donner, quelque repugnance qu'il 
dit t'inſpirer. Dans peu de jours je 
ten dirai le but & Purilite. -- Oh! 
dis-nous-le bien vite. --- Il faut, loin 
d'uigrir le ſuperbe Don Leſcar, que 
tu feignes d'entrer dans ſes vues, 
de Paimer meme. --- Moi? jamais. -- 
Il le faut. Séduit par tes diſcours, 
il nous ſera plus facile de le tromper. 
— Moi, tromper, mon pere! --- 
Ecoute, ma fille: il eſt des momens 
dans la vie où la diſſimulation devient 
une ncceſſite. Pour ſe ſouſtraire aux 
pourſuites des mechans , il faut 
quelquefois uſer de ruſe. Dieu peut-1l 
nous en punir? Eh! n'eſt- ce pas lui 
obeir que ſonger a conſerver la vie 
qu'il nous a donnec. --- Mais..... --- 
Point de' mais, ma Lolotte; ſuis 
les ſages avis Pun pere , d'un pere 
tendre qui t'aime... .. par une certaine 
ſimpathie que le ciel a mite entre 
nous deux. Je veux te tenir lieu de 
Milord Welly. Je Pai connua Londres: 
[al connu les vertus & ſes malheurs- 


88 TLOLOTTE 


Il teat preſcrit ce detour legitime; 
gil ent pu voir la cruelle alternative 
dans laquelle tu te trouves. Soyer 
dociles: faites ce que vous conſeille un 
vieillard qui a plus d' experience que 
vous. 


LE frere & la ſœur y conſentirent, 
quoiqua regret. Leur ame pure & 
franche ne pouvait ſouffrir tout ce 
qui altérait l' auguſte yerite qu'ils 
avaient ſans ceſſe devant les yeux; 
mais le comte d'Oreſty parlait. II 
avait ſur leur ame un aſcendant itre- 
ſiſtible. Ils cederent , & virent par la 
ſuite combien ſes avis étaient prudens 


& reflechis. 


Ex paſſant dans la grande place, le 
comte vit beaucoup de gens attroupes 
autour de la maiſon qu'il habitait. 
Il Sinforme ; on lui dit que ſon 
ami, le baron de Lerval, venait 
d'stre aſſaſſins. — O Ciel | & par 
Qui ? — Son épouſe cruelle vient 
de lui. ;plonger un poignard dans le 
ſein, 
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A cxs triſtes nouvelles le comt 
raſſemble la garde de l' Iſle; la cou- 
pable eſt arretee, & conduite dans 


la priſon des femmes, On fait que les 


Verradiens puniſſaient Paſſaſſinat de 


mort. Nous verrons par la ſuite le 


parti que nos heros ſurent tirer de cet 
evenement, 


FANFAN & Lolotte, apres avoir 


eſſaye de conſoler leur genereux ami, 


retournent enſemble au palais de 
Don Leſcar, qui les attendait avec 


la plus vive impatience. D'où venez- 


vous, leur demanda- t- il d'un ton 
menacant? Lolotte lui raconta ſuc- 


cinctement ſa viſite dans les cachots, 


les malheurs du comte d' Oreſty, &, 
pour commencer à mettre en pratique 


les legons de ce dernier, elle fit au 


Gouverneur un ſouris ingenu qui 
Petonna & le deſarma. Il faiſit ce 
moment pour parler de ſa paſſion; 
Lolotte parut Vecouter avec moins de 


colere , & fit naitre en ſon cæur 
quelques rayons d'eſpoir. Qu'il en 


colltait a ce cœur naif qui ignoraiy 
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le manege des coquettes, qu'il lui 
en coùtait de feindre des ſentimens 
d'amitiéè, tandis qu'elle en eprouvait 
de haine & d'horreur! mais elle 


obéiſſait aux loix du bon vieillard, & 


ſentait, ſans approfondir ſon projet, 
qu'il pouyait avoir raiſon. 


CEPENDANT ce changement était 


Arrive trop tard. Le barbare Ribeira 


impatient de ne point voir revenir 
le vaifſeau qui devait ramener Milord 
Welly, & ayant en outre des em- 
plettes à faire en Angleterre , venait 
le matin meme d' envoyer, ſur un autre 
batiment , Livedo chargé des ordres 
cruels qu'il devait executer a Londres 
fur Adelina. Les vents s'etaient trouves 
favorables, le vaiſſeau avait mis a la 
voile; Fanfan & Lolotte, arretes ſur 
le port, avaient meme examine ce 
départ qui piquait leur curioſité. IIs 
avalent vu partir Livedo ſans fe douter 
qu'il allait pour égorger leur mere. 


Pauyres enfans... Si Don Leſcar eùt 


trouve Lolotte plus favorable a ſes 
vœux, peut-etre eùt- il renonce a ce 
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barbare. projet. Mais enfin il n'etait 
plus tems. Quelqu'impoſſibilité qu'il 

eut a rencontrer une femme ſur fon 
ſeul ſignalement & dans un Royaume 
entier, Livedo etait adroit ; il pouvait 
s' informer ſur tous les ports, dans 
routes les villes, a Londres meme , 
od il ſavait qu'elle etait allee demeurer, 
&.. . le Lecteur doit neanmoins 
trembler ſur les ſuites de ce fatal 
evenement. 


\ 
\ 


Don Leſcar , ſatisfait des deux 
jeunes gens, paſſa la journce avec eux, 
leur fit donner une fete, & pria Lolotte 
de ſe decider au plus vite, ajoutant 
qu'il allait toujours ordonner pour le 
ſurlendemain les apprets de fon cou- 
ronnement. Le ſoir, le frere & la 
ſeur ſe rendirent dans la grande 
Place, y trouverent le Comte d'Oreſty 
encore tout Etourdi de fon accident, 
& prirent avec lui les meſures les plus 
convenables a leur ſituation. 


Ix leur raconta que la femme du 
Baron de Lerval, coquette , d{rangee, 
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avait pris diſpute avec ſon mari ſur 


des intrigues qu'il lui reprochait; que 
celui-ci avait menacee de toute {a 
fureur ſi elle continuait a ſe conduire 
de meme , & qu'enfin cette malheu- 
reuſe Pavait poignarde pour le ſouſ- 
traire a ſa juſte vengeance. Voila , 


ajouta-t-il, un exemple de ce que je 


vous diſais hier: tels ſont les exces 
qui ſe commettent A San-Verrado ! 


Elle eſt renfermee maintenant, & 
c'eſt moi qui vais la pourſuivre; mais 


changeons de propos. La mort d'un 


ami, qui ſeul nvattachairt a ce ſèejour, 


m'a tout-a-fair decide a le quitter. Il 
ne tient qua vous, mes bons enfans, 
de me ſeconder dans cette entrepriſe. 
Le coup eſt hardi; mais il doit reuſlir 

vous avez autant d'adreſſe & de 
courage que vous montrez d'eſprit 
& de vertu. — O mon pere, inter- 


rompit Lolotte! Si nous pouvions auſſi 


delivrer cette belle captive que nous 


avons vue dans les priſons! -- Pyai 


penſs, ma fille. Cette infortunce m'a 
emu de compaſlion ; elle eſt compriſe 
dans notre fuite. Ecoutez mon projet } 
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Don Leſcar a ſeul les clefs des pa- 
lifades & des chaines qui retiennent 
votre pirogue; car ce weſt que dans 
ce frele batiment que nous pouyons 
nous ſauver. Que ferions-nous d'un 
grand vaiſſeau? Qui le conduirait de 
nous quatre? Il n'y faut pas penſer. 
Votre pirogue eſt bien faite, ſolide, 
je Pai examinee : en un mot, ſeſpere 
ja gouverner de maniere que nous 
aborderons dans un endroit habite 
par des Etres moins cruels que ces 
Colons, & od il nous ſera permis 
de retourner a Londres oft je veux 
vous mener , ſi Dieu me laiſſe vivre 
aſſez long-tems pour cela. Don Leſcar 
ayant donc ſeul les clefs neceſſaires à 
notre Evaſion , il faut uſer de ruſe 
pour les lui enlever; puiſqu'il a fixẽ 
| a apres demain le jour de ton hymen , 
conſens a tout; & le ſoir, quand 
tous ſes gardes ſeront retires , mets 
dans ſon verre une pincee de cette 
poudre narcotique : il s'endormira, 
tu prendras le paquet de clefs que 
tu trouveras ſous le chevet de ſon 
lit, & tu viendras avec Fanfan me 
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retrouver ſur le port, ol je t'attendrai 
avec la belle Anglaiſe. 


LE projet était temeraire; l'exécu- 
tion en paraiſſait impoſſible, peril- 
leuſe; mais nos Sauvages tranſportés 
de Peſpoir de quitter un pays qu'ils 
avaient en horreur, promirent tout, 
& Pon va voir que le Ciel, qui 
veillaic ſur eux, ne les abandonna 
pas dans cette entrepriſe. 


LE lendemain , le Comte, vetu 
d'une longue robe blanche, le viſage 
& les mains couverts de meme ſe 
rendit à la priſon , où il dit au Con- 
cierge que, ſous Papparence formi- 
dable d'un revenant , il voulait épou- 
vanter la Baronne de Lerval, tirer 
de {a bouche les noms de les amans, 
& de ceux qui avaient pu lui con- 
ſeiller un crime ſi atroce. En conſé- 
quence il lui demanda la permiſſion 
de lui parler ſeu] & ſans temoins. Le 
Concierge, qui ne ſe doutait nul- 
lement des projets du Comte, le lui 


permit, & lui fit ouyrir la porte du 
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cachot de la coupable. La Baronne » 
epouvantee de cette apparition ſubire z 
jetta un cri, & $evanouit, Le Comte 
en profita pour depoler a cote delle 
une lettre & un poignard ; puis 
ſortit , fit refermer la porte par le 
gcolier, 3 qui il dit que la Baronne 
lui avait tout avoue, remonta chez 
le Concierge , reprit ſes habits & 
revint chez lui. Le motif de cete maſ- 
carade que le Comte avait imaginee 
ecait qu'il nevoulait point Etre recon nu 
de la coupable , dont il voulait ſe ſervir 
pour delivrer la belle Anglaiſe. 


Ex effet, la Baron ne de Lerval re- 
venue à elle, & toute effrayee encore 


de P'aſpect du fantome,, apperęut la 


lettre depoſee a cots d' elle, Pouyrit , 
& y lut ces mots: | 


« VoTRE mort eſt arretee au Con- 
» ſeil, femme infortunce ; mais vous 
» pouvez vous ſauver. Quelqu'un qui 


» vous aime & qui ſaura trouver le 
„moyen de forcer les chaines du port, 


v pour fuir avec vous, vous donne un 
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» poignard pour aſſaſſiner le geolier 
» qui viendra demain au ſoir vous 
v apporter votre nourriture. N'oubliez 
„ pas que c'eſt demain au ſoir: venez 
v juſqu'au premier guichet , & laifſez 
» faire le reſte a votre liberateur. „ 


Cx billet perfide, bien loin de ſau- 
ver la Baronne de Lerval, devait la 
punir de ſon crime: mais revenons 
\ Fanfan & Lolotte. Celle-ci avait 
cëdè au deſir du Gouverneur: Tout 
Etait prepare pour la ceremonie du 
lendemain. Ils paſsèrent la nuit, dans 
Pattente des grands evenemens que le 
ſoleil devait eclairer. Le Comte d'O- 
reſty , quoiquaffaibli par Page, etait 
courageux, entreprenant. Jamais, ſans 
lui, nos deux jeunes gens n'auraient 
ſorti d'une Ifle , on leur vertu, & 
meème leur vie couraient a tous mo- 
mens les plus grands dangers. 
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Des que Paurore eut ramene la 
lumière, Don Leſcar conduiſit fa 
nouvelle Epouſe au temple, od elle 
prononga le ſerment fatal, en bal- 

6 butiant, 


butiant, & craignant d'offenſer PEtre 
ſupreme , devant lequel elle faiſait un 
parjure 3 mais une force ſurnaturelle 
agiſſait ſur elle. Elle ſe preta à toutes 
les ceremonies ſacrees & revint au 
palais , pale, tremblante, & preſque 
dicouragee. Le frere & la ſceur, tous 
deux vetus de ſuperbes pieces d'é- 
toffes, ornés de pierries, de plumes 
& de bijoux precicux , ſe mirent en- 
ſuite à une table ſomptueuſe, où Pon 
ſervit un repas magnifique , qui dura 
julquwapres le ſoleil couches. Don 
Leſcar, enchanté aupres de ſa victime, 
ſe flartait du bonheur le plus par- 
fut, & commencait a egarer ſa raiſon. 
dans des flots de liqueurs. Vers mi- 
nuit, il fit ſigne à ſes gardes de ſe 
retirer , & propoſa à la tremhlante 
Lolotte, de paſſer dans un autre 
appartement; mais tout- A - coup, 
il chan celle, ſes yeux ſe ferment, 
il s'étend dans ſon fauteuil, & dort 
du plus profond ſommeil. Les deux 
jeunes gens ſurpris de l'effet narcotique 
de leur poudre, cherchent le trouſſeau, 
ſortent par une porte derobee dony 
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ils ont la clef, & courent au port, 

cod ils rencontrent le vieillard qui , 
ſans les aborder , crie aux gardes- 
ports: courez vite , mes amis, le 
feu eſt à la priſon , tous les priſon- 
niers s'échappent. En effet, un tour- 
billon affreux $eleve dans les nues, 
les gardes quittent leur poſte , volent 
a Pincendie , le Comte ouvre les pa- 
liſſades, une femme voilce vient le 
joindre, tous quatre ſe jettent dans 
la pirogue „ la dechainent, & s'éloi- 
gnent a force de rames. 
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MAIN TEN ANT qu'ils ſont en pleino 
mer, éloignés de $San-Verrado , re- 
venons un peu ſur nos pas, & voyons 
quelles ruſes le Comte d'Oreſty avait 
employces pour reutlir dans ſon en- 
trepriſe? Le billet qu'il avait ecrit 
2'ta Baronne de Lerval, avait produit 
tout l'effet qu'il en attendait; cette 
femme ne ſoupconnant pas de quelle 
main pouvait partir cet écrit ſalu— 
taire, s'imagina qu'un de ſes amans;, 
déguiſè, avait projeté de la ſauver, 
& de fuir avec elle; les malheureux 


. 
a* 
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ſe flattent toujours, mème au comble 
du détefpoir. Les chimeres deviennent 
vraiſemblables, la t*re eéchauffe, 
Felprit travaille , & caole incroyable ! 
on eſt toujours plus ports a croire 
le bonheur que le malheur. La Ba- 
ronne ſe determina a profiter de avis, 
& reuſſit heureuſement pour le Comte, 
Fanfan, Lolotte & la belle Anglaiſe, 
quatre infortunés „ dont ſeule elle 
pouvait, & ſans s'en douter, briſer 
les liens. | 


LE ſoir , le geolier, après avoir 
fait fa rournee, ſuizant ſa coutume , 


viat au cachot 4 la Baronne; il de- 


liait ordinairement les priſonniers, 
pour leur donner la liberté de manger; 
celle-ci faute ſur lui, & lui plongeans 
a PR repriies fon poignard dans 
le cœur, Terend a les pieds, baigne 
dans ſon ſang. 


On $*6ronnera peut - etre de ce 
qu'une femme ait pu venir à bout de 
maſſacrer un homme; mais ſi Pon 
reflechit qu'il metait point fur ſes 
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gardes , denue d' armes; ſi Von fait 
attention a la ſuperiorits que lui 


donnait ſur ſon ennemi, & le poi- 


gnard, & la rage, & le deſir de 
briſer ſes fers, on regardera cet eve- 
nement comme très-poſſible. D'ail- 
leurs les guichetiers de San-Verrado 
w'ctaient point accompagnes comme 
les notres , de ces enormes chiens , 


qui gardent mieux les priſonniers que 


les verroux & les clefs. Ces animaux 
domeſtiques étaient inconnus dans 


la peuplade Baytienne, & Pon rayait 


meme jamais penſè a les y introduire, 


PENDANT que la Baronne ſe de- 
barraſſait ainſi de ſon ſurveillant , le 
Comte d'Oreſty avait mis le feu a 
un arſenal voiſin, qui renfermait 
toutes les poudres trouvees par les Pi- 


rates dans les vaiſſeaux qu'ils prenaient. 
Le Concierge, a la tete de quelques 


geoliers, était ſorti pour éteindre l'in- 
cendie : un ſeul était reſtè, le Comte 
commence par le poignarder: en en- 


trant dans le premier guichet, il 


rencontre la Baronne de Lerval, ſe 


ET FANF AN. lor 
venge ſur elle du meutre de ſon ami, 
yole à fon cachot, y trouve le geolier 


qu'elle venait d'immoler , lui derobe 
ſes clefs, ouvre la priſon de la belle 


Anglaiſe , Pemmene a la häte, ſe 
rend ſur le bord du rivage, en chaſſe 


les gardes-ports, comme on Pa vu 
ci-deſſus, & parvient a ſe jeter dans 
la pirogue avec ſes trois compagnons, 
ſans quꝰ on ait le tems de connaitre ſes 
complots, & de le pourſuivre. 


. Js conviens avec le Lecteur, que 
ce coup était digne d'un étourdi; il 
exigeait trop de circonſtances, il y 
avait trop de monde dans le ſecret 
pour qu'il pùt reuſlir ; mais le Comte 
d' Oreſty avait toute ſa vie agi fans 
reflexion , & tout avait teujours ſe- 
conde ſes deſirs. Glace par Page, if 
était neanmoins capable de grandes 
choſes, & le bonheur le ſervait dans 
cette circonſtance comme dans tout 
ce qu'il avait entrepris. | 


D'AILLEURS , rien de plus croyable 
& de moins 6tonnant que cette ayens 
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ture. Le ſeu prend au magaſin des 
poudres, tout le monde y court, un 
ſeul geolier reſte; il ignore le meurtre 
de ſon camarade, il eſt facile de 


Fegorger. Des-lors la priſon reſte ſans 


gardiens; tout le monde ſe porte plutort 
du cote de Pincendie que du core du 


port, & la ſuite doit neceſlairement 


reuſſir. 


MAls abandonnons PIſle San- Ver- 
rado & {les odieux Colons : laiſſons 


Don Leſcar enſeveli dans le plus pro- 


fond ſommeil, & retournons à nos 


quatre voyageurs que nous avons 
laiffes errans ſur les mers, pendant 


la nuit, eclaires ſeulement par la lune 
& le reflet que jettait ſur eux Vin- 
cendie de Parſenal Verradien, qui 
ne tarda pas a ſauter en Pair & a 
tranquilliſer le Comte ſur les pour- 
ſuites que Pon aurait pu faire en ꝰap- 
percevant de ton abſence & de celle 
des deux jeunes gens. 


LA belle Anglaiſe ſaiſie d'étonne- 


ment, ne ſavait quel homme gene- 
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reux , ou plutor quel Dieu Payairt 


retiree de 1a priſon : elle baignait de 
ſes larmes les genoux du Comte, & 
levait les mains au Ciel, pour le re- 
mercier de cette faveur inopinee qui 
ſans doute venait de lui. Lolotte & 


Fanfan, immobiles , fixaient PIſle 


avec effroi & ne pouvaient proferer 
une ſeule parole. Le Comte, muet 
auſſi, répandait dans les caifſes de 
la pirogue quelques proviſions qu'un 
quart - Pheure avant d'embraſer Par- 
ſenal , il était venu dépoſer au pied 
des paliſſades, dans un endroit Ecarte, 
& qu'il n'avait pas oublié de prendre 
après la retraite des gardes- port. 


FANFAN rompit le premier le ſi- 
lence : od allons- nous, demanda-t-1l 
au Comte? Eh! le ſais- je, mon fils, 
répondit celui - ci encore trouble de 
tous ces Evenemens ! - Ecoute , mon 
Pere, notre Ifle reſt pas eloignee , 
je... Quy ferions-nous, Fanfan ? 
— Je ne ſais : j'ai un preſſentiment 


que nous y trouverons notre cher 
Frotecteur. — Pure chimere , mon 
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ami. Eh, d'ailleurs en ſavons- nous 


la route ? -- Oh! je te Pindiquerai ; 
tiens : elle doit-etre la. -- Comment 
le devines-tu ? -- C'eſt que la lune, 
il y a cinq jours , venait du midi & 
qu'elle etait en face de notre Iſle, ou 


Plutot du rivage oft nous nous ſommes 


embarques. 


LE Comte ſourit & trouva la re- 
marque de Fanfan ingenieule ; ; mais 


ſon deſſein n*etant pas de quitter un 


endroit habite pour aller vivre dans 
un lien deſert; il dirigea ſa petite 
voile vers Cuba, dont il conmiſſait 
3-peu-pres la direction, & pria l'Etre 
Supreme d'exaucer ſes vœux, de guider 
ſon frele batiment dans un voyage 
auſſi perilleux & dont le terme était 
ſi incertain. 


« ST j'ai quitté San - Verrado , 
s' ẽcria- t-il, cen *eſt que pour ces jeunes 
gens, © mon Dieu! Conduis - les: 


prends-les ſous ta protection? Moi, 


je ſuis vieux, mes jours ſont ſur leur 
declin , tu” peux les reprendre ; mais 
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conſidère la jeuneſſe & les malheurs de 


ces innocentes creatures? Sans doute 
tu ne les a pas conlervees dans un 


climat fauvage , pour les laiffer perir 


dans les flots : ſois leur pilote, Etre- 
Supreme , & fais-moi mourir, fi tu 
le veux, quand je les aurai romls 
dans un lieu sQr, dans un lieu on ils 
pourront obſerver ta loi divine & ſe 
montrer , par leur vertu , le digne 
ouyrage de tes mains » ! 


LEs deux jeunes gens repẽtèrent ſz 
priere & la pirogue vogua au gre des 
flots & de la Providence qui la con- 
duiſait. 


CxrENVDANT le Comte d'Oreſty, 
pour diſtraire ſes compagnons des 
dangers imminens quwils couraient , 
pria la belle Anglaiſe de lui conter 
ſes aventures; ce qu'elle fit en peu 
de mots. 


10 
it, 
1 
4 
| 
1 


1 
* 
1 
1 
: 
| RE 
[5 
1 
| Bu 
132 
4 
4 
* ? 
1 
. 
pw” * 
— 
1 
1 
* as 
BE "4 
2 
4.5% 
s 
hy 
9 
* 
18 
4 * 
8 
$47 : 
"8 
1 ju” 
{ 8 
— 
4 
* 
» 
BY” 
9 
Oo 
x 
>< 1. > 
- 5 q 
= 
1 
4 * 
+8 
"i 
17 2 . 
<& 
- 2 \ 
, * 
* 
4 
4% 
1 
4.8 
7 0 
"oy 
1 
K! 
, 4 
"Ta 
1 
ms 4 
1 l 
"5 in by 
Br 
: 
om 
us 
4 
47 
N 
iy 
"8 
13; 
= 
Tif 
WT 
4 1 
1 
* = 
„ 
* 
' 1 
| ; 
1 
3] 
* i 
1 
7 
* * 
q j 
. 2 
1 
1 
1 
9 
1 
1 
1 
40 
"01 
& 
1 
. 
wa 
14 
* 
9 
F 
} | 
2 
- 
N 
* p 
We 
Wh. 
1 1 
oo) 
4 4 
7 Fl 
+ 


10060 _ LOLOTTE 


CHAPITRE VL 
Filoli & Mioco , Anecdote Caicienne, 


00 © = genereux , à qui je dois 
la liberté, la vie & l'honneur, 
Phonneur ! ce bien {1 precieux !... Que 
ne dois-je pas à votre humanitè! (weſt. 
ce qui a pu vous interefſer pour une 
femme abandonnee de tout le monde, 
ignoree de toute la terre, exilce dans 
une Iſle & languiſſante au fond d'un 
obſcur cachot?... Par on ai- je merite!., 
Mais je vois que ma reconnaiſſance 
vous afflige ; je devais m'en douter : 
votre. cœur ne ſerait pas grand & 
magnanime , $'il n' était modeſte! Je 
vais donc ſatisfaire votre curioſité. 
Mes aventures ne ſont pas longues, 
& le reſpect que m'impoſent certains 
noms, que je dois menager par égard 
pour un pere reſpectable, m*engagera , 
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pour le moment , à vous les celer & 


à abreger un recit qui ne peut - Ctre 
intẽreſſant que pour moi. 


Js ſuis nee i Londres, d'une fa- 


mille noble & diſtinguee. Mon pere, 
qui m'avait eue d'une premicre épouſe, 
eur la faibleſſe de me ſacrifier aux in- 
téréts de ſon fils, homme dur, bar- 
bare , qui m'outragea, nvaccabla de 


chagrin , & finit par me forcer a 


voyager avec Juidans des payseloignes. 
Peus un epoux , la mort imme Penleya. 
Les flambeaux d'hymonée furent pour 
moi des flambeaux funeraires. Je re- 
venais dans ma patrie , jallais1a revoir 
lorſque le cruel Georges Blak attaqua 
notre vaiſſeau, perca de coups mon 
frere, me conduiiit a Don Leſcar , 
& pique de la froideur & de la haine 
que je temoignai a ce chef de bri- 
gands, m'enferma dans une Etroite 
priſon, ol, {ans vous, Paurais ter- 
mine une vie traverſce par tant de 


malheurs & que je ne regrettais que 


pour un fils que peut-Ctre je ne re- 
verrai jamais. 2 . 
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LA belle Anglaiſe ſe tut, & le 
Comte reſpectant ſon ſecret, ne voulut 

s la forcer a s'expliduer davantage. 
II la plaignir , la conſola, & lui 
promit de ne pas Pabandonner qu'il 
ne Pelt conduite a Londres & re- 
miſe dans 1a patrie ; mais Lolotte & 
Fanfan , que ce recit avait vivement 
intéreſſés, allaient lui faire mille 
queſtions , lorſqu' un bruit aſſez ſin- 
gulier leur fit tourner la tete & jeter 
Jeurs regards fur les mers, dont les 
flots écumans ſemblaient apporter 
pres de leur pirogue un monſtre pret 
a ſe jetter ſur eux. Nos quatre voya- 
geurs interdits ne purent s empècher 
de fremir dans Vattente de ce que 
produirait ce prodige peu naturel , 
mais quel fut leur etonnement, lorſ- 
que, plus pres des objets, ils apper- 
Furent diſtinctement au clair de la 
june, deux jeunes Negres qui fen- 
daienc les flots, & ſemblaient im- 
plorer leur aſſiſtance! Le Comte, 
emu de compaſſion, leur jetta ſoudain 
un cable, & les vit en un inſtant 
S acerocher aux bords de la * 
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& y monter avec autant d'adreſſe 
que d'agilitè. Ce qui ſurprit encore 
plus le genereux vieillard , ce fur de 
voir qu'ils Etaient lies tous deux par 
une corde qui leur paſſait autour du 
corps & laiffait entreux Teſpace d' en- 
viron deux braſſes. 


QUuAND ils furent dans la pirogue, 
ils ſe ſecouerent, rendirent de Peau 
falce ; puis, regardant leurs liberateurs 
d'un air Etonne, ils ſe jettèrent & 
genoux, joignirent leurs mains & 
fireat entendre, par les geſtes les plus 
expreſſifs qu'ils les remerciaient du 
ſorvice qu'ils venaient de leur rendre. 
Ils parluient auſli; mais leur langage 
était ſi barbare qu'il était pretque 
impoſlible d'entendre ce qu'ils diſaient. 
Cependant le Comte, qui avait vecu 
dans les Iſles, ov il avait entendu' 
parler des Negies de tous les cantons, 
ſe fit peu a peu à leur jargon, & vinc 
a bout de les comprendre affez bien 
pour leur {ervir d'interprète aupres de 
ies trois compagnons. Ils paraiſſaient 
avoir tous deux ſeize a dix-huit ans. 


III. Partie. | G 
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Abſolument nuds, il était aiſe de voir 
qu'ils Etaient des deux ſexes. L'un 
Meux prit la parole, & vecria : 
« © Blanc | Qui es- -tu? Un Dieu ſans 
doute !.. Pourquoi n'es-tu pas fait 
comme moi! tu es plus beau que 
nous : tu nes pas noir, tu as de 
beaux cheveux v un corps diffèrent du 
mien! D'on viens- tu, homme eton- 
9 nant? Du Ciel? Es- tu fils du Soleil“ 
_ Etes-vous tous des rayons de cet aſtre 
qui éclaire les plaines de Kerbady ?.., 
Par pitié, 0 Blanc? Inſtruis-moi? vois 
la belle Filoli : elle ben prie auſſi. 
Oh! reponds-moi , reponds-moli „? 


Lz Comte, , ſurpris de ce langage , 
b ſe douta aiſement que ces Negres 
| n'avaient jamais vu d'Europeens. Cela 
piqua fa curioſitè; il leur fit mille 
queſtions, auxquelles ils ſatisfirent du 
mieux qu'ils purent, d'après leur peu 
de connaiſſances, & la difterence du 
langage du Comte qui s'efforçait 
d'imiter le leur & de ſe faire en- 
tendre deux par ſignes ou autrement. 
—— - Comment Vappelles-tu? Mioco. 
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- De quel endroit es-tu, Mioco? 
— De Kerbadi, je te Pai dit deja, — 
Quel eſt ce pays, où eſt- il? - Sous 
le Ciel. -- J'entends bien; mais n'en 
as- tu pas vu d'autres? Eſt- ce qu'il y 
en a d'autres? - Sans doute. Voyons : 
conte moi ce qui teſt arrive juſqua 
preſent & dis-moi pourquoi je tai 
| trouve dans les flots , pret a perdre 
la vie? -- Volontiers. Ecoute - moi! 


Regarde la belle Filoli & plains- nous 
tous deux, car nous ſommes bien 


a mal heureux ! 


Ict le Comte interrompit Mioco 
pour lui faire des queſtions ſur le 
climat de ſon pays, ſur ſa poſition 
reſpectivement au Soleil leyant, &c. 
&c, D'après les indications de ce 
Sauvage, le Comte pretuma qu'il était 
ne dans une des Caiques , ifles de 
PAmerique au Nord de Qui/queia ou 
Saint-Domingue. Leur ſituation les 
a fait regarder juſqu'à preient comme 
inhabitables; mais il y a apparem- + 
ment quelques contrees de Negres qui 

n'ont aucun commerce avec les Eu- 
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Abſolument nuds, il était aiſe de voir 
qu'ils étaient des deux ſexes. L'un 
d'eux prit la parole, & s'écria: 
« 6 Blanc | Qui es-tu? Un Dieu ſans 
doute !... Pourquoi n'es-tu pas fait 
comme moi! tu es plus beau que 
nous : tu nes pas noir, tu as de 
beaux cheveux, un corps different du 
mien! D'on viens-tu, homme Eton- 
nant? Du Ciel? Es-tu fils du Soleil? 
Etes-· vous tous des rayons de cet aſtre 
qui Eclaire les plaines de Aerbady ?.,, 
Par pitié, 6 Blanc? Inſtruis-moi? vois 
la belle Filoli elle Ven prie auſſi. 
Oh! reponds-moi , reponds-moi »: 


LE Comte, ſurpris de ce langage, 
ſe douta ailſement que ces Negres 
n'avaient jamais vu d' Europèens. Cela 
piqua fa curioſitè; il leur fit mille 
queſtions , auxquelles ils fatisfirent du 
mieux quiils purent , d' après leur peu 
de connaiſſances, & la diffèrence du 
langage du Comte qui s'efforgait 
d'imiter le leur & de ſe faire en- 
tendre deux par ſignes ou autrement. 
Comment YVappelles-tu ? -- Mioco. 


= 
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=- De quel endroit es-tu, Mioco? 
— De Kerbadi, je te Pai dit déjà.— 
Quel eſt ce pays, oft eſt-il? - Sous 
le Ciel. -- J'entends bien; mais n'en 
as-tu pas vu d'autres? Eſt-ce qu'il y 
en a d'autres? -- Sans doute. Voyons : ' 
conte moi ce qui reſt arrive Juſqu” a 
preſent & dis-moi pourquoi je rai 


trouve dans les flots, pret a perdre 
la vie? -- Volontiers. Ecoute - moi! 


Regarde la beile Filoli & plains-nous 


tous deux, , car nous ſommes bien 


malheureux 


Ict le Comte interrompit Mioco 
our lui faire des queſtions ſur le 
climat de ſon pays, ſur ſa poſition 
reſpectivement au Soleil leyant, &c. 
_ &c, D'après les indications * ce 
Sauvage, le Comte prẽſuma qu 'il était 
né dans une des Caiques, iſles de 
PAmcrique au Nord de Quiſqueta ou 
Saint-Domingue. Leur ſituation les 

a fait regarder juſqu'à preſent comme 
inhabitables; mais il y a apparem- % 
ment quelques contrees de Negres qui 
n'ont aucun commerce avec les Eu- 
G 2 
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ropcens Les iſles Caiques ſont A 305- 
d. 25 de long. ſur 21, 40 de lat. 
Caicos en eſt la Capitale. 


\ 


Mroco fit donc a ſes liberateurs 
le recit ſuivant , qui mwetait pas ſi 
facile a entendre dans ſa bouche que 
rel que je vais le traduire. Son jargon 

Etait ſi barbare que le Comte d'Oreſty 
fut oblige de ſuppleer , par ſon in- 
telligence, aux expreſſions & aux 
mots techniques que Mioco ignorait 
abſolument. Le Comte Vinterrompait 
ſouvent pour lui faire des queſtions, 
que l'autre reſolvait aufſi clairement 
qu'il lui était poſſible , & ceſt Mapres 
| — routes les explications, que le vieillard 
Francais m'a tranſmis les diſcours du 
| ſauvage, d'une maniere aſſez intelli- 
| gible, pour que je puiſſe les offrir 

| de meme à mes lecteurs. 
| 


PENDANT que nos ſix voyageurs, 

_ Eclaires par la June, voguent dans 
=_ - une frele pirogue au gre des flots & 
| du vent qui enfle leur petite voile, 
ecoutons parler le Cicien & voyons 
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quelle etait cette belle Filoli qui, 
muette d' tonnement, conſiderait les 
blancs & n'oſait ni remuer, ni meme 
reſpirer. 


« Js perdis de bonne heure mon 
père & ma mere; ſeul, dans Page 
le plus tendre, ſans appui , ſans pa- 


rens, j'eus recours a mon induſtrie 


pour me procurer le mais & Pabri. 
En conſequence , je me rendis utile a 
mes compatriotes autant que mon age 
me le permettait. Tantot je montais 
ſur un arbre, ( 1) portant ſur ma 
tète un perroquet prive. Les chaſſeurs, 
couverts de feuillages, s' approchaĩent 
doucement & faiſaient crier le per- 
roquet. Ce bruit attirait tous les 
oiſeaux de la meme eſpèce qui &at- 
troupaient en criant auiſi de toutes 
leurs forces. Soudain je paſſais au col 
du plus près, un nœud coulant par 


(1) Maniere de prendre les perroquets, 
dont ſe ſervent les Negres de quelques contrees 
de 'Amerique , par le moyen d'un enfant de 
dix à douze ans. | 
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lequel je le tirais a moi, & conti- 
nuant cette opération, je les prenais 
ainſi juſquau dernier. Tantot jallais 
a la chaſſe des utias , des chemis , 
des mohi nis, des coris & des goſchis 
dont je me nourriſſais (1). Une autre 


(1) A leur arrivee dans PAmcrique, les 
 Eſpagnols y trouvèrent cinq eſpèces d'ani- 
maux , que les chats & les chiens ne tar- 
derent pas a dcetruire. Il parait que les plus 
grands ne l'étaient pas plus que nos lapins or- 
dinaires, dont les trois premieres eſpèces te- 
naient beaucoup, & que tous avaient la chair 
aflez bonne. L'utias Etait de la groſſeur d'une 
ſouris , & le cori de celle d'un petit lapin. On 
voyait des utias tout blancs ; mais, dans le plus 
rand nombre, les couleurs etaient mel&es. Le 
cori Etait blanc & noir: Il n'avaitpoint le queue, 
& la gueule reſſemblait a celle d'une taupe. Les 
goſchis 6taient de petits chiens muets qui ſer- 
vaient d' amuſement aux Négreſſes, & qu'elles 
1 ſous le bras. On les employait auſſi à 
a chaſſe pour éventer les autres animaux. 
Comme ils n'etatent pas moins bons a manger » 
ils furent d'une grande refſource aux Eſpagnols 
dans les premieres famines auxquelles ils ſe 
virent rEduits. On en diſtinguait pluſieurs ſor- 
tes: les uns avaient la peau tout-a-fait liſſe, 
d'autaes Etaient couverts d'une laine fort douce, 1 
& le plus grand nombre n'avait qu'une eſpecs | 
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fois, je ſervais les Butios dans les 
fetes religieuſes qu'ils donnaient A 
nos Zemez (1). Souvent je battais 


de duvet fort tendre & ſort rare. Leurs cou- 
leurs Etatent auſſi varices que celles de nos 
chiens, & beaucoup plus vives. 


— 
2 


(1) Ta religion des Americains , avant l'in- 
vaſion des Eſpagnols, n'etait compolee que d'un 
tiſſu mal aſſorti des ſuperſtitions les plus groſ- 

fieres, Les figures qu'ils donnaient a leurs divi- 
nites Etalent ſales & hideuſes. Les plus ſuppor- 
tables Etaient de celles de quelques animaux, tels 
que des crapauds, des tortues, des couleuvres 
& des caymans; mais, le plus ſouvent, c'ctait 
des figures humaines horribles & monſtrueuſes, 
qui avaient tout a-la-fois quelque choſe de bi- 
zarre & d' affreux. Un tel exces de difformite les 
leur faiſait regarder comme des Ctres redou- 
tables qui pouvaient faire plus de mal que de 
bien; auſſi l'objet de leur culte n'etait-il que 
de les appaiſer. Ils les faiſaient de crate , de 
pierre ou de terre cuite, & les nommaient 
zemez. Leur uſage était de les placer a tous les 
coins de leurs maiſons , d'en orner les meubles 
& de s'en imprimer l'image en divers endroits 
du corps. Il n'eſt pas Etonnant que, les ayant 
ſans ceſſe devant les yeux, ils les viffent ſou- 
vent dans leurs ſonges. Les uns prefidaient aux 
ſaiſons; d'autres a la ſante, a la chaſſe, ala 
peche , &c.; chacun d'eux avait ſon culte Ce- 
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le tambour aux danſes du batos & 


pendanr les zemez ne paſſaient que pour des di- 
vinités ſubalternes, & pour les miniſtres d'un 
etre ſouverain, unique, inviſible, tout puiſ- 
ſanr, auquel on donnait une mere qui portait 
cinq noms differens ; mais on ne rendait aucun 


culte a ce Dieu ſupreme ni a ſa mere, 


LEs zémez fe communiquaient particuliere- 
ment aux Butios , nom des pretres americains, 
Dans les ceremonies religieuſes que les Negres 
faiſaient pour honorer les zemex , le grand Hu- 
tios avait coutume de ſe fourrer dans la gorge 
un biton propre a le faire vomir ; Veſprit d'une 


' cErEmonie ſi bizarre Etait de faire connaitre 


= pour ſe preſenter dignement devant les 
ieux, il faut avoir le cceur pur & comme (ur 


les levres. 


LEs Butios exercaient encore l'office de chi- 
rurgiens, de médecins & de droguiſtes. Leur 
maniere de traiter les malades était fort Etrange. 
Apres diverſes ceremonies ils ſugaient la partie 
infirme, & feignant d'en tirer une epine ou 

uelque choſe 5 meme nature qu'ils avaient eu 
Gin de mettre dans leur bouche, ils declaraient 
que c'Erait la cauſe du mal, avec la malignite ce 
Pattribuer 2 quelqu'un, qu'ils mettaient, par 
cette calomnie , dans le cas de recourir a leur 
protection. — 5 


9 
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du calenda ; (1) mais mon occu- 


(1) Le batos & le calenda. Le batos Etait une 

eſpece de defi qu'une bourgade faiſait a Vautre , 

& dont la victoire Etait cElebree par une danſe 
générale, au ſun d'un tambour compoſé d'un 

tronc d'arbre & recouvert d'une peau. Apres la 

danſe , on ne manquait pas de s' enivrer de fumee 

de tabac ; deEbauche fort courte qui ne conſiſtait 

wa tirer par le nez, un tuyau fait en forme 
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ö d' V, dont on ſe mettait les deux branches dans 3 
| les narines , la fumée d'un tas de feuilles 9 
- humides de tabac que Pon etendait fur des 5 
a braiſes 4 demi allumees. L'ivreſſe ſuivant bien- x, 
o] 


tot, chacun demeurait aſſoupi dans le lieu ou il 
e Etait tombé, a l'exception du Cacique que les 
$ femmes prenaient ſoin de porter ur ſon lit, 
[ Les ſonges qui pouvaient arriver dans cet état, 
paſlaient puar autant davis du ciel. 
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LE calenda eſt une danſe que Von croit venue 


f du royaume dArdra , ſur la cote de Guinee, 

% Les FEſpagnols l'ont appriſe des Negres , & la | 
0 danſent comme eux dans tous leurs établiſſemens . 
U de PAmerique, Elle eſt d'une indecence qui 9 
U Q itresa la defendre, & ce n' eſt ; 

porte quelques maitresa la cefendre, Scene 

K pas une entrepriſe facile, car le goùt en eſt fi 

8 général & ſi vif, que les enfans memes, dans 

ar 


Tage où il !eur manque encore la force pour fe 
ſoutenir , imitent leurs peres & leurs meres, 
auxquels ils la voient danter, &, ſi on ne les en 
empechait, paſſe raient volontiers les jours en- 
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pation la plus ordinaire était de bräler 

les herbes dans les fuvanes, de re— 

muer la terre avec un biton & d' y 

planter le mais. Enfin je ſervais tout 
le monde & je ſubſiſtais ainſi. 


U jour il ſe fir une grande pro- 
ceſſion au temple des Zemez ; je fus 
choiſi pour porter les gateaux con- 
facres & preceder le grand Cacique, 
qui, jouant du tambour, s'arrèta 3 
la porte du temple & donna le ſignal 
pour commencer les ſublimes can- 
tiques. Soudain, remettant les offran- 
des entre les mains des Butios „j'ele- 
vai la voix & chantai celui - ci 
que tout le monde — enſuite en 
chœur: | 


CAnTiQUuE CAICIEN. 


O ſoleil ! prete-moi tes flammes , 
Pour mieux graver, en traits de feux , 
Cer amour qui regne en nos ames, 
Pour ton diſque majeſtueux. 


tiers a cet exercice , qui les Echauffe & nuit 
beaucoup: à leur croillance. 


J 


j jy Wy — 
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Te vais chanter le grand myſtère 
De la creation , 8 

Et dire qui peupla terre * 
Par ta permiſſion. 


Dxox ſouterre ins afſreux & ſombres 
Renfermaient, dans d'6enormes puits, 
L'homme & la femme, avec les ombres 
De ceux qui naquirent depuis. 

La terreur, fruit de la faibleſſe, 
Retenait les humains; 

Tu contemplais avec tendreſſe 
L*ouvrage de tes mains. 


Mals ledemon , auteur du crime, 
Soufflant dans ces cours bas & vains „ 
Ils osèrent quitter Vabime , 

Au mepris de tes ordres ſaints, 

Soudain on les vit ſur la terre, 
Etablir tous les maux , 

Y repandre la mort, la guerre 
Et les autres fleaux. 


Drs nous, Soleil, dans ta colere ,. 
Comme tu punis les humains; 
Dis comme tu changeas en pierre 
Les gardiens des deux ſouterreins ; 
Dis que les uns devinrent arbres, 
Les autres animaux, 
Ceux-ci rochers, reptiles, marbres, 
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Mais quoi! ta bonte paternelle , 
auve deux mortels vertueux 
„ Vols Acantof & Zanelle , 
peupler la terre ſous tes yeux. 
Leurs enfans faibles & debiles, 
Habitent ce ſejour ; 


Tu regnes ſur leurs cœurs dociles * 


Soleil, ſource d'amour (1). 


A peine finiſſais- je de chanter qu'un 
rand murmure Seleva dans Vaſſem- 
blee. Le deſordre s'y mit, &, curieux 


de connaitre la cauſe de cet evene- 


ment, je m' approchai & vis avec 
indignation un vieillard venerable que 
Yon trainait inhumainement au ſup— 
plice. Une jeune fille était a ſes cotes 


qui, verſant un torrent de larmes , 


implorait la clemence des Juges pour 
ſon pere qu'elle jurait étre innocent. 


| Metant informe du delit, on me dit 


que le vieillard , entre dans le temple , 
avait renverſs le caĩman- eme 
Pavait indignement foulé aux pieds. 


(1) Ce cantique renferme toute la croyance des 
Negres ſur la creation. On voit que toutes les reli. 
— ont eu entre elles un certain rapport ſur le peche 
** — homme, le déluge & le pardon accords 

Oe. | 


J 


Surpris de cette irreverence dans un 
vieillard qui paraiſſait 11 reſpeQable , 
& peut-etre deja touche de la beauté 
de ſa fille dont les larmes tombaient 
fur mon cœur, je me determinai A 
les ſuivre tous deux juſqu'à la priſon , 
& m'y introduire , &, ſi je le re- 
connaiſſais innocent, à tout mettre 
en uſage pour le ſauver. Bientot nous 
arrivames à un obſcur ſouterrein, dont 
Pentree donnait ſous Pautel du grand 
Zemez : on y depoſa la vidime avec 
ſa fille qui ne voulait point gen ſe- 
parer. Pattendis la nuit pour Pexecu- 
tion de mon projet, &, comme je 
connaiſſais tous les derours de cette 
priſon, je me laiſſai enfermer dans le 
temple. Ayant enſuite ſappe les fon- 
demens de l'idole faite en terre cuite , 
je me gliſſai dans le ſouterrein, &, 


adreſſant la parole aux priſonniers que 


mon irruption imprevue avait effray és; 


qui que tu ſois, nvecriai-je, vieillard 


infortune ! apprens-moi quel motif a 
pu te determiner a commettre le 
crime le plus noir & le plus indigne 
qu'il ſoit poſſible d' imaginer? N'as- 
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tu pas craint , en ſouillant Pidole du 
grand Zemez , que le Soleil ne te con- 
ſumar de ſes rayons ; veux-tu que ton 
ame aille habiter la grotte gardee par 
les demons & d'où ſortirent les pre- 
miers hommes de Kerbady? Mal- 
heureux ! tu plonges avec toi dans 
Fabime la plus belle creature qu'ait 
forme PAſtre qui nous cclaire ! parle: 
es-tu coupable? Si ta l'es, je me 
reunis a tes Juges pour boire dans tes 
veines juſqua la derniere goutte de 
ton fang ; mais {1 tu es innocent, le 
grand Cayman m'eſt temoin que je 
t'enlève d'ici au peril de ma vie, je 
t'arrache toi & ta fille des mains 
des bourreaux prets a t'empaller, & 
je vais demeurer avec vous deux dans 
la grande foret on Phomme n'a jamais 
plus penetre que le jour, Patrle : 
j'attends ta reponſe. - Jeune homme; 
me repondit le vieillard, quelle fer- 
metẽ fais-tu paraitre dans un age auſſi 
peu avance ! Quelle divinite ta en- 
voye vers moi pour me conſoler dans 
mes peines & ſauver ma Filoli, ma 
fille, mon unique tréſor! tu Pas dit, 


— 
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je ne ſuis point coupable. Ecoute- 


moi : je vais te confeſſer la vérité, 
&, ſi je Yen impoſe, je conſens que 
mes membres diſperſes ſervent de 
pature aux mangfents. 


Tu ſauras que le Chef des Butios 
ayant dernicrement gueri le grand 
Cacique en fucant {a plaie , en tira 
une longue épine qu'il m'accuſa d'y 
avoir inſinuéèe; furieux d'une impoſ- 
ture auſſi criminelle , je diſſimulai 
mon reſſentiment & parvins à obtenir 
de mon Maitre ma grace qu'il devait 
aux longs ſervices que je lui ai rendus. 
Aujourd'hui Pai rencontré le traitre 
Butios dans le temple, &, fur les 
reproches que je lui ai faits de Vin- 
fime trahiſon dont il nvavait accuſe, 
ce ſcelerat m'a jerte ſur le Cayman- 
{imez, L'idole s'étant renverſee , il 
2eu Paudace de nvarreter & de m'ac- 


cuſer de ſacrilege. Voila, mon fils, 


Pexacte verits : je te la dis, non pour 
que tu ſauves mes jours, ils ne me- 
ritent pas tant de generofite de ta 
part; mais au moins ſauve ma fille; 
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ſauve Piloli „ & le Soleil te recevri 


un jour dans le ſublime firmament. 


-- Je ne Yen demande pas davantage, 


répliquai- je: tu m'aſſures de ton in- 
nocence & je te crois. 5 


Je paſſai la nuit a conſoler Kerlo 
& ſa fille Filoli que je ne pouvais 
pas voir, mais dont les traits etaient 
vivement graves au fond de mon coeur, 
Vers le matin , apres avoir preſcrit à 
Kerlo ge qu'il avait a faire, je ſortis 
du cacñot, remis Pidole & attendis, 
toujours cache dans le tempie , que 
les portes en fuſſent ouvertes, & que 
tous les Kerbadiens y fuſſent at- 
troupes. Cela ne tarda pas. Le grand 
Butios à la tete des ſiens entra le 
premier, ſuivi d'un grand nombre 
d' hommes & de femmes qui venaient 
avec lui chanter les louanges des 
Xemez , & prier le Soleil. Alors le 
traitre Butios prit la pꝛrole: Peuples, 
&ecria-t-il, un grand malheur vous 
menace, le ſublime Cayman a te 
renverſé. Vous vites hier avec quelle 
irreyerence un des vötres ofa ſouiller 
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ſon idole ſacree ! Vengez- vous, 
Peuples , vengez vos Dieux? On va 
vous amener le coupable. --- Il ne 
eſt pas, interrompis-je, © mes con- 
citoyens, 1] ne Peſt pas. Que Pon 
interroge Pidole , & ſi elle me de- 
ment, je conſens que ma chair ſoit 
brülée a*petit feu comme le fut jadis 


celle du Cacique Richello. — Qui es- 


tu, me demanda ſoudain le perfide 
Butios, qui es - tu pour oler... -- Je 
ſuis un enfant, je le ſais; mais un 
Dieu m'inſpire; il parle par ma voix. 
Peuples, forcez ce Pretre a inter- 
roger le Cayman Zemes? Qu'il Pole, 
& qu'il $apprete a ſubir tous les ſup- 
plices deſtines aux traitres ! 


UASSEMBLEE , trouvant ma demande 
raiſonnable, éleva la voix pour m' ap- 
puyer, & le Chef des Butios force de 
conſulter Pidole , s*'y prit ainſi: O 
grand Cayman, fils du Soleil, perit- 
neveu de la Lune, miniſtre des Etoiles, 
ſource de verite , genie tutélaire de 
Kerbadi, reponds a ma voix; dis s'il 
Neſt pas vrai qu'un lacrilege ait aſs 
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porter une main temeraire ſur ton 
idole ſacree ; confonds Pimpoſture ; 
ſoutiens ta Majeſté „& daigne 6clairer 
un peuple qui t'honore, te craint & 
t e WY , 


II dit „& ſoudain une voix ſou- 
terreine de l'idole rendit cet arret 
foudroyant qui fut le ſignal de ſa 
perte & du triomphe de mon ami: 


Impie ! oſes- tu accuſer innocent pour 


te ſauver, toi coupable ! Kerbadiens, 


vengez-yous ſur ce Pretre ſacrilège, 


& ſatisfaites le Soleil _ parle par 


ma voix (1). 


(1) Les Egyptiens avaient ainſi des ſouter- 


rains conſtruits ſous leurs temples, & dont 
Pentree était ſous les piedeſtaux de leurs idoles. 
C'était par le meme moyen qu'elles rendaient 
des oracles. M. l' Abbé Terraſſon » dans ſon in- 
eſtimable ouvrage intitu!e, Sethos ou de PImi- 
tation, donne ſur ces oracles, des details extre- 
mement curieux, & dont on ne ſera peut-etre 
pas fache de trouver ici quelques fragmens. 


C'ETATIT tua days les pyramides 
que ſe faiſaient les ceremonies religieuſes, & 


dans leſquelles on obſervait le plus grand ſecret, 
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Un coup de tonnerre aurait fait 


moins Ceftet que ne produiſirent ces 


Linitiè, après avoir EtE prepare pluſieurs annees 


dans des eſpèces de cloitres, arrivait avec un 


guide, qui Fabandonnait auſſitòt qu'if Vavait fait 
entrer dans la pyramide ; Ia, il trouvait une 
eſpece de caſque ſurmonte d'une lampe mou- 
rante dont il ſe couvrait la tète, qui ſervait a 
Feclairer. Il deſcendait enſuite dans un puits 
tres-profond au moyen de chevilles de fer fix&es 
dans le mur de diſtance en diſtance. Au fond du 
puits, il appergevait une porte ſur laquelle il 
lſait: Ne va pas plus loin, ſi tu nas pas le 
courage & la force d'ame neceſſaire a ton entre- 
priſe; car jamais tu ne reverrais le jour. Il pouſſait 


cette porte, qui ne faiſait aucun bruit en $'ou- 


yrant, mais qui, en fe refermant , faiſait l'effet 
dun tonnerre bruyant, produit par un mouve- 
ment mechanique adaptè aux gonds. En effet, 
cette fatale porte paſſée, il lui Etait impoſſible 
de revenir ſar ſes pas, & fi la fermete l'aban- 
donnait, des gens, habitans du ſouterrein, pre- 
venus de {on arrivee par le fracas de la porte, 
le retenaient priſonnier dans les pyramides, 
dou il ne ſortait jamais, S'il perſiſtaĩt dans ſon 
entrepriſe, il avait qnatre Epreuves a paſſer. La 
premiere , (celle de la terre), était de faire 
des detours confiderables à plat-ventre & fur 
des chemins raboteux. La ſeconde, (celle du 
feu) était de traverſer une fournaiſe en mar- 
chant ſur des charbons allumes, Il eſt vrai qu'ils 
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Staient recouverts d'une grille de fer en lo 
gl 


horrible. A peine l'initiè avait-il mis le pied ſy 


) 
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paroles ſortant de la bouche de Kerle 
lui-meme cache dans le piedeſtal de 


trait 
la pr 
qui 

hane 
plaul 


ſanges , trempee dans une eau de ſimples, qu 
la rendait impermeable au feu; mais Vinitie 
qui n'était pas prevenu ſur tout cela, Etait 
oblige Caller en avant au riſque de perir, L. 


troifieme Epreuve , (celle de l'eau) conſiſtait Wl E 


traverſer une rivière dont le courant paraiſſait 
tres- rapide; mais qui, dans le fait, n'Etait qu'u 
ſimple gue. La quatrième enfin, (celle de lait), 
Etait de monter ſur un petit pont dans leque 
était cachée une machine qui faiſait un fracas 


que 
me 
du 
ville 
cab: 
grar 
ur 
0cct 


ce fatal pont, qu'une dEtente le prenait au mi 
lieu du corps, & le portait ſous les ailes du 
moulin, ou il reſtait fixe & expoſe au vent 
enorme d'une rone a aubes qui tournait rapi- 
dement ſur ſon viſage. Au bout de quelque 
tems, Vinitie perdait la tramontane, & ſe trou- 
vait porre par la machine dans le corps mème at! 
de l'idole de bronze qui s' ouvrait, & ou il ètait i init 
Tecu par les pretres qui le felicitaient ſur ſon 
courage, le recevaient dans leur corps, & lui 
revelaient leurs ſaints myſtères. Toutes ces ma- 
chines Etojent diſpoſées dans les ſouterreins 
memes des pyramides, & M. l'abbé Terraſſon 
en donne des explications fi detaillees & ſi cu- 


rieuſes, que l'on admire, dans ſon ouvrage, & 


le genie des Egyptiens, & la force dame qu il 
fallait avoir pour ſe reſoudre a ſubir les epreuvet 


' of 
T FANFAN, 129 


n ſtatue. A Vinſtant le peuple en 
{ſordre entraina hors du temple ls 
titre Butios , le maſſacra, revint 3 
E priſon , en tira les deux victimes, 
qui furent conduites juſqu'à leur ca- 
dane au bruit des fanfares & des ap- 
flaudiſſemens. 


rl 


it Ex reconnaiſſance du ſervice ſignalé 
nique je venais de lui rendre , Kerlo 
, ne prit avec lui; mais tous trois las 
nell du tumulte & des tracaſſeries de la 
eu rille, nous fümes habiter une petite 
cabane qu'il avait a Pentree de la 
un grande forèt conſacree à la Lune, & 
ne fur les bords du grand fleuve qui 
1-Moccupe tout le reſte de la terre. 


ner leſguelles il fallait paſſer pour parvenir a 
ut liaitiation. 


Wo 
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CHAPITRE VIL 


PHymen , la Trahiſon ; Þ Abordage, 


N. Us étions heureux; p'aimais 
Filoli; elle m'aimait; Kerlo approu- 
vait notre amour, lorſqu'un etranger 
vint traverſer notre bonheur, & nous 
enlever a notre père, a notre patrie, 
a tout ce qui nous Etait cher. 


Un jour nous avions laiſſé Kerlo à 
la cabane, & ſeuls ſur le bord du 
grand fleuve, nous nous promenions, 
les yeux fixes ſur les eaux, lorlque 
nous appercimes, au bord, un canot, 
pareil a celui-ci, mais plus petit. I! 
n'y avait perſonne dedans, & il était 
attaché contre un grand roc apres des 
branches de manglier. Cette vue nous 
frappa. Jamais, dans Kerbady, on 
ne getait aviſè de fabriquer des petits 
canots comme celui-la & jamais on 


Qui 


Il bz 
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n'avait eu Pimprudence de s'expoſer 
ſur le grand fleuve dans une ſi frele 
machine. Filoli n'oſa pas y entrer : 
nous nous comentames de bien Pexa- 
miner & de remarquer la place oft 
elle etait afin de revenir la voir tous 
les jours. Comme nous paſſions le 
long de la foret , une voix plain- 
tive frappa notre oreille. Cetait un 
homme, il chantait & Pecho repetair 
ſes triſtes accens. Voici ce que nous 
entendimes : 9356 
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O fleur d'amour! 
Viens t'épanouir dans mon ame? 
Pour fleur d'amour, 
Moi languir tout le jour; 
N'a point encor vu naitre cette flamme 
Que dans nos cœurs allument deux beaux yeux, 
Le mien ſoupire, 
C'eſt un delire 
I! at toujours & n'eſt point amonreux, 
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Bs oN d'aimer, 
Venir conſumer ma jeuneſſe-; 
Be ſoin d'aimer, 
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Sans ceſſe m*cnflammer ! 
Etre moi fait pour ſentir la tendreſſe, 
Etre moi fait pour briiler de ſes fenx 5 
Mon cœur palpite , 
Il bat, s'agite, 
Il eſt aimant, & n'eſt point amoureux. 


SklzE printemps 
Sont deja paſſes ſur ma vie 
Seize printems 
Cauſent tous mes tourmens. 
Quand vois la fleur a d'autres fleurs unie , 
Mon &ceur reſſent trouble delicieux. , . 
| Tout Vintereſle, 
L*<meur , le preſſe ; 
I! aime tout & n'eſt point amoureux. 


PETirs oiſeaux, 

Au printems chantent la nature; 
Petits oiſe aux 

Forment des chants nouveaux. 


Comme eux n' ai point cette ivreſſe fi pure; 
Comme eux pourquoi ne ſuis- je pas heureux ? 


Trouble paiſible !,, 
Mon cœur ſenſible , 


Comme eux Ieprouve & n'eſt point amoureux 


S'iLeſt beauté 
Qui puiſſe ſubjuguer mon Etrre , 
it eſt beauté t 
Par qui ſois aglite, 


Pere 
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Pare du jour, ah! fais-la moi connaitre,, , 
Entre elle & toi partagerai mes vœux. 
Cœur quit'implore, 
L'attend encore; 
Ah! qu'il la voie & qu'il ſoit amoureux! 


Cs couplets nous firent connaitre 
que Petranger n'avait point encore 
trouvéè dobjet digne de ſon amour; 
ceux qui aiment, compatiſſent aux 
maux de ceux qui veulent aimer! Cu- 
rieux de ſavoir de lui la cauſe de cette 
indiffèrence, & ce qu'il venait faire 
dans notre Iſle, nous nous appro- 


chames plus pres & Tinterrogeames : 


qui es- tu, lui demandai-je? — Helas! 
un matheureux qui cherche, en voya- 
geant, a adoucir-ſes chagrins. Je ſuis 
d'une Iſle voiſine de celle-ci; je Pai 
quittee pour fuir les perſecutions du 
Cacique , = en voulait à mes jours. 
Accordez Ihoſpitalite a Coruig, qu'il 
trouve parmi vous ce qu'il cherche 
depuis ſi long- bann: des cœurs gene- 
reux & ſenſibles! --- Tu te plains de 
navoir pas trouve dans ton pays 1 
beaute capable d'attendcir ton ame ? + 

Oui, nos femmes ſont fieres , 1b 
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rieuſes, barbares meme, & none” 
point cette delicatefle de ſentimens 

que je voudrais a Pobjzet de mon 
amour. Ah! Sil eſt parmi vous quel- 
que jeune cœur, doux, aimable , naif 
& ſincère . . — Oui, les Kerbadien- 
nes ſont ainſi; reſte avec nous, tu 
trouveras dans notre ville une epoule, 
& chez notre pere un abri. 


CoruTz nous remercia , accepta 
notre offre; & nous le conduisimes a 
la cabane de Kerlo, qui le recur aves 
toute la bonte poſſible , & le chargea 
du ſoin des ſavannes & de la chaſſe. 
Petais loin d'éprouver, a fon égard 
aucun mouvement de jalouſie. Ce ſen- 
timent nat de la defiance , & pétais 
trop sur du cœur de Filoli pour crain- 
dre ſon changement. Mais le lache 
Corutz, bien loin de faire un choix 
parmi les filles de Kerbady qui toutes 
meritaient d'ètre aimces , s'attacha 
uniquement a ma maitreſſe , & fut la 
caule des malheurs qui nous ſont ar- 
rivés. Kerlo avait pris en lui tant de 
confiance, qu'il alla juſqu'à lui racon - 
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ter la ruſe qu'il avait employce pour 
ſortir de priſon & punir le traitre 
Butios qui Payait ſi fauſſement acculc ! 


Js m'appercevais cependant que 


Corutz regardait ſouvent Filoli avec 


des yeux pallionnés, & cela me don- 
nait de Vinquietude. Un jour yen par- 
Tai a Kerla: mon pere, lui dis-je , 


je ſuis homme: donne - moi Filoli, 


mon tr6ior? Elle m'aime, tu me Vas 


promiſe, que tardes- tu? -- Mon fils, 


me répondit ce ſage vieillard, tes 
veœux ſeront .exaiices. Demain , des 
que le Soleil eclairera les piaines de 
Kerbady , trouvez-vous tous deux à 


Pentree de la foret: preparez-y un 


autel; portez-y le grand Zemez qui 
preſide a notre cabane ? La je vous 
unirai : : Ia, je vous benirai, allez & 
pries 


OEL bonheur pour Mioco, pour 
Filoli ! Demain ils ſeront unis! De- 
main, le pere des hommes eclairera 
leur union! Quel bonheur !... Hélas! 
nous nous flattions detre heureux; . 
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mais ce jour ſi fortuns devait @tre 


pour nous le jour du malheur ! 


Cokurz, a cette nouvelle, parut 
inquiet & deconcertè; mais, ſans 
faire attention à la douleur dont il 
paraiffair penetre, je ſongeai a tout 
— pour Pauguſte ceremonie du 
endemain. 


A pentrée de la for8t con ſacrée à 
la Lune était un petit monticule cou- 


vert de plantes odoriférantes Ws; 


dreſſai un autel ruſtique pare de fleurs, 
de cornes de bouc, d' os de caymans, 
& Cautres Zémez au milien deſquels 
J élevai le grand Flu-Zemez qui avait 
la tete d'un homme, les jambes d'un 
bouc, le corps d'un crapaud & les 
Fattes d'un mansfeni. C'eſt le plus 
grand de tous les Zemez. Il eſt le 
ſouverain Miniſtre du grind Etre in- 
viſible & preſide aux ſaiſons & a la 


ſanté. 


CELA fait, f ”attendis i impatiemment 
le jour, & me rendis a Pautel, avec 
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Filoli, tous deux ornes de plumes de 
canades, de pierres-bleues & de rocou. 
Kerlo ne tarda pas. Il nous prie par 
la main & prononga avec nous cette 
pricre adreſſèe au grand Flu-Zcmez : 
„ Miniſtre du Soleil, Punis ces jeu- 
nes gens ſous tes auſpices! daigne les 
guider, leur conſerver la ſante, de- 
tourner les orages de leurs favannes & 
leur donner une nombreuſe famille? 
Et toi, Soleil, toi qui éclaire cette 
auguſte ceremonie , confirme la bèné- 
_ diction que leur donne un Pere? Fais 
qu ils ſoient toujours bons, ſenſibles, 
humains , & genereux? Fais qu'ils par- 
donnent A leurs ennemis, reſpecient 
leurs ſuperieurs, & élèevent leurs en- 
fans dans la crainte des Zemez, 6 
Soleil! ... . Je les bénis & les laiſſe 
aller v: | 


ENSUITE il me dit: veux-tu de 
Filoli pour ta femme? -- Our, mon 
pere ! — qu'elle le ſoit! & toi, ma 
fille, veux-tu de Mioco pour ton mari 
& maicre?” -- Oh oui, mon pere! 
— qu'il le ſoit. Me promettez- vous 


H 3 
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de toujours vous aimer? --- Oui, 
mon pere ; — d'éviter le menſonge, 
le vol & tous les exces? --- Nous te 
le promettons. -- Eh bien, je vous 
unis: vous l'stes: mais, ſi vous ou- 
bliez vos promeſſes, ſi vous ceſſez 
dadorer PAſtre du jour, de prier les 
Zemez, ſi vous vous rendez coupa- 
bles de menſonge, de larcin & de 
ſacrilege, je vous abandonne a toute 
Ia colere du Ciel. Que le ſoleil vous 
change en pierres ou en Ppoiſſons , 
comme il fit autrefois aux gardiens 
des deux cavernes d'où ils laiſſèrent 
ſortir les hommes: ou bien, qu'indi— 
gne des parjures que vous aurez com- 
mis, il rentre avec la Lune dans la 
grotte de Kerbady, qu'ils quitterent 
jadis pour eclairer la terre! 


Novus lui furames d'obſerver les 
loix qu'il nous preſcrivait, &, apres 
avoir allume du feu, nous etendimes 
ſur des braſiers des feuilles humides 
de tabac dont nous reſpirames Yodeur 
en réjouiſſance de cet heureux evene- 
ment. Bientot, endormis par Podeur 
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de ces feuilles , nous rombimes tous 
a terre, où les ſonges les plus ſiniſ- 
tres vinrent agiter mon imagination. 
A mon reveil , je ne doutai pas qu'il 
ne dit m' arriver bientot quelquacci- 
dent; & ; eus lieu d'en @tre perſua- 
de, lorſqu'en me relevant, je ne trou- 


vai plus autour de moi ni Kerlo „ni 


Filoli, ni Corutz qui avait été im- 
mobile temoig de cette auguſte cere- 
monie. Quel effroi s'empare de mes 


eſprits ! des flots de ſang font repan- 


dus autour de moi, & mon pere, & 
mon Epoulſe n'y ſont _ O Ciel! 


Js cours a la cabane : perſonne ! je 
reviens à la forèt que je remplis de 
mes cris: perionne! 1 .. Filoli? Filoli, 
ma chere Filoli? ol. es-tu? Mon pere? 
Rerlo? F iloli ? qu*etes-yous devenus?.., 
Perrais A Paventure , & voulais me 
precipiter dans le grand fleuve, lorſ- 
qu'en levant les yeux, ] appergus ſur 
les eaux, le petit canot du traitre 
Corutz qui s'éloignait rapidement. 
Jexamine ) yapproche 5. je regarde de 
plus pres & j M reconnals Vintortunee 
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Filoli levant les mains au Ciel & me 


faiſant des ſignes pour me témoigner 
ſon déſeſpoir! je ne balangai pas un 
moment à me jetter a la nage, & 
quelque vitefſe que mit A courir le 
canot, je Patteignis bientor d'aſſez 
pres pour pouvoir y monter; mais le 
cruel Corutz, ſaiſtſſant un morceau 
de bois fort long & dont il battait 
l'eau, m'en donna {i «udemenr des 
coups ſur la tète & par tout, que mon 
ſang coulant de toutes parts, Pallais 


perir infailliblement ſans Filoli qui, 


ſe jettant aux genoux du Barbare, fit 
tant par ſes larmes & ſes prieres qu H 
conſentit à me rece voir & a me fauyer 
des flots. 


Js ne fus pas plutdt dans le petit 
canot quaccablant injures ce monſ- 
tre odieux, je lui reprochai ſa noire 
trahiſon & lui demandai , en fan- 
glottant , ce quiil avait fait de mon 
vertieux Pere; Filoli me raconta 


alors, en verſant un torrent de lar- 
mes, que Corutz ayant tout revele 


aux Butios de Kerbady, ils etaient 


a. ” r as a. * _ * 
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venu ſaiſir Kerlo au moment od il 
tombait endormi, que celui-ci, en 
fe defendant, était rombe- perce d'un 
coup mortel , que tous les Butios 8˙6- 
taient retires, & qu'à ſon réveil, 
elle s' était trouvee dans le canot , 
entre les bras du perfide Corutz qui 
cherchait a lui ravir Phonneur. 


PALLATS m*elancer ſur le traitre 
lorſque, me prévenant, il me lie aux 
bords du canot, en fait autant à Filoli 
avec cette corde que tu vois, &, ſe 
moquant de nos douleurs , achove 
de nous deſeſperer par Pironie la plus 
amere & la plus offenſante 


HLASs! que faire dans cette cruelle 
citconſtance ! Corutz avait fur moi la 
ſuper] iorite de la taille & de la force, 
il m' avait vaincu , garotre ; 5 Filolt , 
reconnaiſſante de ce qu'il m'avair 
ſauvé la vie, ne ſavait ſi elle devait 
me defendre & fe laiff-r lier elle- 
meme, nous Etions affaiblis, abattus 
par la douleur! que faire ?. 
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Ls Soleil cependant, qui naban- 


donne jamais Pinnocent, nous vengea 
bientot & punit le coupable. II le 
cacha d'abord, ſans doute pour ne- 
tre pas Wein de nos malheurs. Le 
grand fleuve &gagita , le Ciel gronda, 
le jour Pobſcurcit , la nuit "couyrit 
toute la nature, & nous, tremblans 
fur un element ou nous allions pour 
la premiere fois, accables de chagrins , 
nous faiſions des vœux pour mourir 
& rejoindre notre infortune Kerlo. 
Corutz, inquiet, s'agitait, batrait le 
fleuve avec de longues perches „ invo- 
quait le Ciel qui ne Pecoutait pas, 
& le frappait la poitrine , ſans doute 
pour etouffer les remords qui S'ele- 
vaient au fond de fon Cur. A la fin, 
effrayé du danger qui s'augmentait, 
il prit une réſolution violente : ce 
ſont ces malheureux Kerbadiens, S&- 
cria- t· il, qui courroucent le Ciel & 
cauſent ce bouleverſement !... Amour, 
ſors de mon c&ur ? faiſons de leur vie 
un ſacrifice aux Zemez : livrons leurs 
jours pour ſauver les miens?... a Vinf- 
tant il detache les cables qui nous te- 
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Sous 
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tenaient & veut nous precipiter dans 
les flots; mais ſoudain un monſtre 
affreux , $'elance , Pengloutit dans 
ſes vaſtes flancs, & diſparait à nos 
yeux (*): peignez-vous notre ſurpriſe 
& notre effroi? Le ſcelerat weſt plus: 
le Soleil a envoye un monſtre pour le 
devorer , & nous ſeuls dans le canot, 
les mains liées, ſans pouvoir agir 
pour nous debarraſſer des cordes qui 
nous tenaient enſemble, ignorant of 
nous allions, nous ne pumes qu'in- 
voquer le grand Flu-Zemez & nous 
abandonner a la Providence. Nous 
vozames ainſi juſque bien avant dans 
la nuit; mais, hélas! une lame d'eau 
ayant fait chavirer notre petit barti- 
ment, nous nous trouyames engloutis 
dins le grand fleuve; nous luttions en 
yain contre la mort & nous allions 


perir ſans toi , genereux fils du Soleil? 


tu nous a ſauveé la vie: tu nous as 


(1 ) Phénomène qui arrive quelquefois en 
mer. On en a va s'élancer ſonvent gutques fur 
les ponts des vaiſſeaux, a plus forte Tallvn dans 
une fréle pirogue. 
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rendus Pun à l'autre! vois Mioco 


vois Filoli : tous deux a tes genoux 


te rendent grace & prient le ſublime 
Flu-Zemez de te payer ce ſervice , au 
jour où ton ame ira jouir du plus 
parfait bonheur dans les plaines du 
firmament v! | 


LE Cn touché des malheurs 
& des vertus du ſauvage Caicien, ſe 
hata de denouer le cable qui le liai 

ar le milieu du corps a {a belle Filoli. 
Il ne Pavait pas fait d'abord, ne con- 
naiſſant pas le caractère de ſes nou- 
veaux hotes, Il ſe pouvait qu'ils fuſ- 
ſent barbares', antropophages, & 
qu'ils cauſaſſent queiques deſordres 
dans ſon petit voilier; mais enfin il 
les voyait doux, timides, tremblans, 
& fit tout ce qu'il put pour les con- 


ſoler & les raſſurer. Les deux Sau- 


vages ne le virent pas plutöt libres 
; 22 oy a. bo \ 

qu'ils s'embraſserent & ſe lerrerent 
avec des grimaces, des ſoupirs, des 
ah! ui! you, you , & des effaſtons 


vraiment comiques. Ils frappaient des 


mains, Eclataient de rite , pleuraient , 


& peignaient leur allegreſſe dans 
mille contorſions plus ridicules les 
unes que les autres. Ce qui amuſa 
beaucoup nos quatre voyageurs & 
ſur-tout Fanfan & Lolotte qui ne pu- 
rent s'empècher de rire, malgre les 
-inquietudes dont ils etaient accablés. 


CxPEN DAN T Paurore avait chaſſé 
la nuit. Cette vigtlante couriere , en- 
trainant le Soleil a ſon char, avait 
jetté ſur la vaſte plaine des mers, un 
reflet violet qui, ſe mariant au verd 
azure des flots, reproduiſait a Pail 
mille couleurs que le flux & reflux 
yariaient a chaque moment. Le Comte 
d' Oreſty appergut tout pres de lui 


mille petites iſles qu'apparemment il 


avait bordees pendant la nuit, fans 
sen douter ; mais les flots paraiſſant 
Sagiter & ſe precipiter avec plus de 
violence, il craignit Metre entrainé 
malgré lui dans le canal de Bahama, 
qu'il avoiſinait fans doute, & dont 
la rapidite lui préſageait une mort 
certaine. En conſequence il manœu- 
vra de rames, de yoiles & le fit aider 
III. Partie. + = 
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par les deux Caiciens qui, pendant 
le ſcjour de Corutz dans leur Iſle, 
S*etaient ſouvent amuſes A conduire 
ſon canot; mais jamais plus avant 
qu'une lieue en mer; tant ils crai- 
gnaient cet element qu' ils ne connaiſ- 
ſaient pas. Le lendemain matin ils ſe 
virent tout pres d'une cdte quils ju- 
gerent appartenante a des Anglais par 
la forme des batimens, & les pavil- 
Jons des vaiſſeaux qu'ils appergurent 
en rade. 


QUuELTLE fut la joie de nos voya- 
geurs! Ils ne fe poſſedaienc pas: Veſ- 
poir de revoir leurs compatriotes , de 
retourner bientot a Londres, les tranſ- 
portair. La belle Anglaiſe ſoupirait, 
levait les yeux au Ciel, & le remer- 
clait de ce bonheur ineſpere. Le Comte 
d'Oreſty, contenait ſes deux jeunes 
amis, qui debout, les yeux fixes ſur 
Plſle, pouſſaient des cris de joie & 
faiſaient mille extravagances. Les Cai- 
ciens ſeuls ne paraiſſaient pas partager 
Tivreſſe commune. Ils regrettaient 
leur pays: le ſéjour de Kerbady leur 
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ſemblait preferable a celui qu'ils al- 
laient habiter avec des Blancs qu'ils 
craignaient ſans les connaitre, & 
qu'ils regardaient comme des crea- 
tures ſurnaturelles, emanees du ſoleil 
meme. Ces reflexions mentales les 
affligerent tellement qu'ils ſe mirent 
a pleurer en ſe regardant, & à pouſ- 
ſer des ſanglots qui emurent de com- 
paſſion leurs quatre compagnons de 
voyage. Quas-tu, Mioco, lui 
demanda Ie Comte d' Oreſty --- O 
Filoli: que vas-tu devenir ? - Qu' ap- 
préhendes-tu, mon ami? Je nen ſais 
rien; Mais... -- Eh bien? --- Les Ker- 
badiens, ſans lui repondre, ſe jettent 
A ſes genoux, les arroſent de larmes, 
le prient, le conjurent de leur etre 
favorable & de ne point les ſeparer ! 
-- Vous ſeparer , mes pauvres en- 
fans , s'ecrie le Comte en les releyant! 
Vous ſeparer!... Ah! Que vous con- 
naifſez peu mon cœur: Dieu m'eſt 
temoin que, tant que je vivrai, je 
ne vous abandonnerai point. Nous 
ſerons toujours enſemble , Mioco. 


Fanfan, Lolotte & vous _ incon- 
12 
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nue; faiſons le ſerment de ne jamais 
nous quitter? Je ſuis vieux: Pai beſoin 
d'appui, de compagnie, mon cœur 
ne peut en paſſer. Ne m'abandonnexæ 
pas juſqu au moment od mes yeux ne 
verront plus la lumiere? Daignez les 
fermer, chers amis? Vous me devez, 
en quelque facon, votre liberté? 
Que je vous doiye la coniolation de 
ma veilſe | 


Tovs ſe jettèrent dans les bras: 
tous le luipromirent. La belle Anglaiſe 
ajouta que, privée MPepoux , de pa- 
rens, de famille, rien ne Pattachait 
plus dans le monde: qu'elle avait un 
ami , qu'elle voulair le conſerver, 
vivre avec lui, & lui rendre par ſes 
ſoins & ſon amitié, tous les ſervices. 
qu'elle en avait regus, « Je vous d6- 
demie continua-t-elle , 6 mon libẽ- 
rateur! Oui, je vous raconterai quel- 
ques jours plus au long des aventures 
dont je ne vous ai trace que 1 elquiſſe! 
Vous reconaitrez le malheur qui m'a 
toujours pourſuivie:: qu'il nous uniſſe, 
© mon ami! Que ce triſte lien ſoit 
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celui de notre amiti6: Les infortunes 
ſe cherchent, s'aiment; & ceſft en 
SPattendrifſant enſemble que Pon peut 
gouter cette voluptéè que les cours 


heureux & indifferens nont jamais 
connue . | 


LE calme ſe rétablit dans tous les 
eſprits. Les Caiciens ſccherent leurs 
larmes , & la petite pirogue mouilla 
à la rade de VIſle où elle fut regue 


d'une foule d'habitans, que ce ſpec- 


tacle nouveau avait attires ſur le port. 
Nos voyageurs étaient a peine deſ- 
cendus qu'on les aſſaillit de queſtions. 
On les regardait comme des gens 
venus de l'autre monde. En effet, ils 
etaient ſi ſingulièrement habillèés qu'ils 
devaient infailliblement exciter la ſur- 
priſe & piquer la curioſite : eſquiſſons 


un peu leur coſtume ſous les yeux de 
mes lecteurs? 8 


D' un cote, le Comte d' Oreſty, 
vieillard plus que ſexagénaire, vetu 
de pieces de drap de toutes couleurs, 
non fagonnees & liées tout uniment 


= ma 
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avec des cordons. La belle Anglaiſe , 
couverte de haillons dechires & de- 
colores ; les deux eleves de Mi- 
lord, ſurcharges de plumes , de bi- 
joux & de pierreries ; &, pour ache- 
ver le tableau, deux jeunes Negres , 
| ablolument nuds, pares de plumes 
| de Canades, de pierres bleues , peints 
| de Rocou, & qui les ſuivaient d'un 
l air inquiet & triſte .. On conviendra 
que ce cortège, il n' ẽtait ridicule , 
etait au moins plaiſant. 


Irs debarquent enfin, & apprennent 
avec plaiſir qu'ils ſont dans l'Iſle 
de la Providence, Pune des Lucayes , 
ſur le canal de Bahama; que cette 
Iſle appartient aux Anglais, que 
le Chevalier Corpley en eſt le 
Gouverneur, & qu'ils recevront 
de lui tous les ſecours qu'ils de- 
ſireront. 


Cxs nouvelles r&jouiſſent beaucoup | 
notre petite caravane , qui, ſans 
difterer davantage, ſe met en marche 
pour ſe rendre au Palais du Gouverneur, 


J 
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fitus a quelques lieues plus avant 
dans PIſle. Elle y arrive aa accom- 
pagnee des Inſulaires qui la ſuivaient 
& la conduiſaient en triomphe...... 
Que va-t-elle y rencontrer ?... Com- 


ment oſerons-nous detailler un &ve- 


nement qui paraitra romaneſque'a nos 
lecteurs, s'ils ne daignent pas attendre 
a lire les circonſtances qui ont pu 
Tamener: | 
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CHAPITRE VIII. 


Les Reconnaiſſances; le Fond. de- cale; 


L. montent chez le Gouverneur, 
ils entrent: o ſurpriſe! Milord Welly 
a ſes cores! Milord Welly fondant 

Cur ſes jeunes amis, les arroſant de 
larmes & les ſerrant etroitement 
entre ſes bras: .. Toi!.... Toi! C'eſt 


toi, gecrient e e C'eſt lui: 


Mais tout - 4 A coup , Milord Welly 
Sarrete : il fixe la belle Anglaiſe! 


Dieux!.... Dieux! Quels traits !..... 
Mes yeux „ 6 mes yeux Ne 
vous. . Jenny ! — Mon epoux, 6 
1 


Irs ſont dans les bras Pun de 
Pautre.... Bientqt Jenny change de 
couleur : elle tombe ſans mouvement. 


4. 


a 


Les ſoins les plus efficaces lui ſont 
prodigues : elle ouvre les yeux, & 
ne peut que &ccrier : Milord'!.... Mon 
EPoux !..., Que de larmes verſces |.... 
Eh! Il reſpire ! - Oui, je reſpire, 


oui, le Ciel m'a conſerve pour 


toi, pour te revoir, pour nous 
reunir. Mes enfans. ... Mes amis. . 
vous la voyez ? La voila: La 
voilà . . 


Que Pon ſe repréſente, fi Pon 


peut, ce tableau touchant! Milord 


& Jenny confondant leurs larmes , 


nos jeunes eélèves les ſerrant etroi- 
tement, le Chevalier Corpleyetonne, 
le Comte d'Oreſty attendri, & les 
deux Caiciens la bouche ouverte de 
ſurpriſe ; & l'on n' aura qu'une faible 
idee des ſenſations qui affectèrent 
alors tous nos acteurs. 


LE lecteur ne doit pas &@tre bien 
ttonné de cette rencontre extraot- 
dinaire: il avait ſans doute deviné 
Jenny. C'était elle en effet, cetait 
Pepouſe infortunèe de notre reſpec- 


15 
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table Milord, que le Comte q Oreſty 


avait ſauvee de la priſon Verradienne, 
& pour qui les jeunes gens avaient 
Eprouve un interet ſi grand. C'etait 
cette belle Anglaiſe qui leur avait 

raconte ſes ayentures dans la pirogue, 
& qu'aucun deux n'avait reconnues. 
A la verite, aucun d'eux r' avait 
prononce le nom de Milord Velly. 
Des raiſons politiques le leur avaient 
fait céler a San-Verrado, &, dans 
la trayerſee, mille obſtacles avaient 
arrete Fanfan & Lolotte, qui, diſ- 
traits par d'autres objets, ravaient 
jamais nommé Milord, ſans ceſſer pour 
cela de penſer 3 2 lui. 


CET AIT Jenny enfin; ils etaient 
tous reunis ; Jerwik ne paraiſſait pas 
dans la foule; mais bientor averti de 
Parrivee de pluſieurs Errangers qu'on 
lui avait depeints „ il avait fendu 
la preſſe , Stait monte precipitam- 
ment , & s'ẽtait jetts a corps perdu 
ſur ſes jeunes amis qui couvraient 
ce bon vieillard de larmes & de 

baiſers. | 


U 
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Quand chacun deux eut donné 
un libre cours a ſa joie, Milord 
embraſſa le comte d' Oreſty, qu'il ſe 
rappella pour Payoir connu autrefois 
3 Londres, & le Gouverneur fit 
ſervir un ſuperbe repas où tous nos 
convives eurent le tems de cauſer, 
& de ſ2 remettre un peu de leurs 
fatigues. Rien ne fut epargne pour 
rendre le feſtin ſplendide. Au deſſert, 
on ſervit des jarres precieuſes , ſur 
leſquelles etaient amoncelés les fruits 
les plus délicieux des Indes, & que 
Pon cultivait dans la Colonie: tels 
que le Mancey, PAvocat, la Sapote, 
la Sapotille , la Caimite , une eſpèce 
de Papaye qui Sappelle Marmoera , 
VIcaque, la Grenadille, le Coco, 
les Dattes, PAnanas & la Banane. 
Parmi les fruits d' Europe, on diſ- 
tinguait la Grenade, Orange, le 
Fraiſier & les Melons de toutes 
eſpèces (“). 
QueL bonheur! quelle ivreſſe pour 


(1) Tous ces fruits viennent tres bien dans 
les Iſles, & ſur- tout daus les Antilles. 
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ces illuftres infortunes , de ſe trouver 
tous reunis , de n'avoir plus acraindre 
pour leurs jours ni pour leur liberté! 
ils ne mangeaient point; ils ſe re- 
gardaient, ſe queſtionnaient, & 


aiſaienc une telle confuſion de leurs 


aventures, que le Gouverneur les pria 
de les raconter chacune au moins 
par ordre , pour jetter plus Ceclair- 


eiſſement ſur leur ſort, auquel , il 


prenait deja le plus vif interet; en 
conſequence » Milord cedant aux 
vives ſollicitations de Jenny, de 
Lolotte & Fanfan, du comte d'Oreſty, 
& generalement de toute Paſſemblee , 
commenca le premier. Il raconta 
d' abord tout ce qui lui etait arrive 


dans PIſle inconnue depuis ſon nau- 


frage; mais pour ne point me repeter, 
Je ne reprendrai ſon recit que du 
moment où les enfans, à genoux 
aupres du tombeau de Derly, avaient 
entendu de loin des coups de pif- 
tolet n Ceſt Milord ol 


parle: 


« LEs enfans yenaient a peine de 
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me quitter, pour aller rendre leurs 


devoirs à leur ancien ami, que Jer- 
wik, qui s'occupait a ranger des 


proviſions dans notre petite pirogue, 


S*ecrie ſoudain : Milord, ah, Milord! 


un vaiſleau ! - Un yaiſtdon, dis-tu ? 
— Oui, Milord, un vaiſſeau! II 


approche, il approche .... Je regarde 
ſoudain , & yappergois en effet un 
batiment qui cinglait vers nous a 


force de voiles. Je ne ſais quel effet 


cette apparition inopince produiſit 


ſur moi. Un mouvement de joie me 
ſaiſit dans le meme moment que mon 


coeur ſe ſerra. Un trouble inconnu 


m'agita, &, comme ſi je prevoyais 


le malheur qui m'attendait, cet 
evenement , qui dans tout autre tems 
m' aurait ſemble le plus grand bonheur 
pour moi, myinquieta , m'alarma 
meme, ſans que je puſſe en deviner la 
cauſe... Amis ou ennemis, dis- je a 
Jerwik 5 attendons. 


A MESURE qu'il approchait de nous, 
ma terreur diminuait; le Pavillon 


eſpagnol qu'il arborait me tranquil, 
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liſa meme tout-à- fait; je crus que 


nous devions attendre tous les ſecours 


poſſibles d'une nation de I Europe, 


eclairéèe, policte & allice a la notre. 


Bientot les Eſpagnols montent ſur 
le pont; ils nous font ſigne de les 
attendre, & deſcendent, ayant a 
leur tete un homme de moyenne 
taille, a Foil ſombre & farouche, 
au maintien ſuperbe, & qu'ils appe- 


laient Georges-Blak. Cette Iſle eſt- 


elle habitee, me demanda-t-il d'un 
ton bruſque ? -- Non, voila le pre- 
mier vaiſſeau que nous y voyons 
aborder. Qui es- tu, qu'y fais- tu, 
vil Sauvage? - Que t'importe? - ſais- 
tu a qui tu parles? --- Au moins 
genereux de tous les hommes! 
Tu ofes nvinſulter !..... Amis, qu'on 
le ſaiſifſe ! -- Barbare ! eſt - ce donc 


Ainſl...... ; | : 


PALLAIS continuer , lorſqu'un des 
ſiens, anime par je ne ſcais quel 
motif, lui tire un coup de piſtolet 
qui ne fait que lui effleurer Vepaule. 
Ah traitre, $*ecrie Georges-Blak en 
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ſe retournant ! tu me réſervais ce 
trait ...... Tiens, meurs...... Il tire 
ſon coup de piſtolet ſur Vaſſaſlin , 


qui Peſquive en tournant la tete,, 


reprend une autre arme (car ils en 
avaient chacun deux à leur ceinture), 
&, pour cette fois, caſſe la tète 
au malheureux Georges, dont le crane 
rejaillit ſur moi! ....... Etonnes, 
effrayes de ce ſpectacle barbare....» 


Icr, Fanfan interrompit Milord 
pour &ecrier : Jetais sar, moi, qu'il 
ne Pavait pas tue! -- Que dis- tu, 
mon fils?-- Oh rien. Continue, mon 
pere; nous t'expliquerons cela 
Milord pourſuivit ainſi : 


ce EroxxFs, effrayés de la mort 


de ce barbare, Jerwik & moi nous 
reſtons ſtupéfaits; mais celui qui 
venait d'aſſaſſiner ſi Ilachement ſon 


chef, s'écrie: amis, partons; aban- 


donnons les lieux ont Pon nous a ſt 
indignement retenus juſqu'à preſent ,. 


& portons nos richeſſes dans quelque 


pays habits par des Europeens, oli 
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nous puiſſions les convertir en eſpòces, 
& retourner dans notre patrie. A ces 
mots la confuſion ſe met dans tout 
Pequipage , on nous enleve ſans faire 
attention A nos cris , a nos prieres , 
& Ton nous jette a fond-de-cale, 
on nous melons nos gemiſſemens 
a ceux d'une douzaine de femmes 
infortunces detenues comme nous. 


/ 


Ex VAIN nous vous avions appelles , 
mes enfans! envain nous avions pris 
ces pirates de yous joindre au moins 
a notre funeſte ſort! Etourdis appa- 
remment du coup qu'ils venaient de 
commettre, de Peſpoir qui les atten- 
dait, ou de quelquautre objet que 
nous ne pouvions pas deviner , ils 
nous avaient inhumainement mis 
aux fers, ſans faire aucune eſpece 
d'attention 3 ce que nous leur 
diſions. 


QuELLE fut notre douleur, lorſ- 
qu*enfermes dans une obſcure priſon, 
nous nous yimes ſepares de vous; 


U 
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eſclaves ſans connaitre nos maitres, 
ignorant meme oft Pon nous condui- 


fait ..... Nous verſames des larmes 
amères, &, reflechifſant ſur votre 
ſurpriſe » fur votre embarras , nous 


nous livrames a tous les exces du 


deſeſpoir ... Vers le milieu de la nuit, 
on nous jetta, par une trappe, une 
nourriture groſliere que nous aban- 
donnimes a nos compagnes d'infor- 
tune. On eſſaya de nous conſoler; 
ce fut en vain, & nous ne ceſſames 
point de pleurer tout le tems que 
nous reſtames dans cet horrible ca- 
chot. Vers le matin, on deſcendit 
dans notre cale ſix matelots, qui, 
garrottes comme nous, nous appri- 
rent les raiſons de leur dẽtention, 
& quels maitres nous avions. 


Les priſonnicres detenues avec nous, 
montaient peu auparavant un vaiſſeau 
marchand & frangais „que Georges 
Blak avait attaque & pris. Celui-ct 
mecontent du peu de courage que 
ſes camarades avaient montre dans 
cette occaſion , leur ayait fait de 
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vifs reproches, & ſignifie formelle- 
ment qu'ils Wauraient point leur part 
de ce butin, puiſqu'ils ne Pavaient 
pas merite. L'un d'eux, nomme fir 
Burny , avait forme avec les autres 
le projet de ſe defaire de Georges 
Blak a la premiere occaſion , Caller 
enſuite a Saint-Domingue ou a Cuba 
vendre leur butin , & de retourner 
a Londres, pour y vivre tranquille- 


ment, loin de San- Verrado, leur 


tle, quils avaient en horreur pour 
maintes vexations que Georges Blak 


& un nomme don Leſcar de Ribeira, 


Gouverneur de cette colonie , avaient 
exercees ſur eux. Ils étaient ſur le 


point d'exẽcuter ce complot, lorſque, 


frappes d'étonnement a la vue de 
mon ile, ils s'en étaient approchés, 
nous avaient vus ſur le rivage , & 
voulaient y deſcendre pour Semparer 
de nous. Le reſte gexplique de ſoi- 
m&me. Mais, demandai - je a ces 
nouveaux venus, pourquoi vous ont- 
ils mis aux fers, vous leurs amis, 


leurs compatriotes? -- Hélas! repondit 


Pun d'eux, parce que nous n'avions 
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pas voulu entrer dans leur conjura- 
tion contre notre Capitaine, homme 
brave, genereux & ſpirituel, que 

nous regrettons infiniment. Nous 
ſommes vraiment Verradiens, nous 
autres, au lieu que fir Burny & 
(ſes confreres ſont preſque tous des 
Anglais enleves autrefois dans PIſle 

de Cuba. Ils ont craint que nous 
ne conſpiraſſions a notre tour contre 

{fir Burny que nous deteſtons cor- 

dialement. -- Ils vont donc a Saint- 

| Domingue ? ou a Cuba; c'eſt ce que 
nous ne ſavons pas au juſte ; mais 
nous n'y arriverons pas avec eux. 

Je les ai entendus aujourd'hui meme , 

projetter de nous jetter tous à la mer 

avant le ſoleil couche. -- Les barbares ! 

— c'eſt leur habitude : le vaiſſeau 

frangais qu'ils ont pris hier a ets 

englouti dans les flots avec tous 
les hommes qui le montaient. Ils en 
avaient, auparavant , pillé la cargaiſon 

retire ces malheureuſes femmes 

qu'ils vont maintenant facrifier , 

. ne retournent point à San- 

Verrado. | 
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LES femmes, A ce recit , pleurè- 
rent, crièrent, &arracherent les 
cheveux & ſe livrerent au plus 
affreux deſeſpoir. Pour moi & Jerwik, 
peu emus des maux qu'on nous pre- 
parait , nous attendimes patiemment 
Ja mort, qui nous devenait chere 
apres avoir perdu tout ce qui pouyait 
nous faire aimer la vie! 


Nous voguions toujours cependant 
& ne voyions perſonne, lorſque vers 
le milieu du jour, le vaiſſeau s'agi- 
tant tout- i- coup, nous jugeames , au 
bruit que nous entendimes, que nos 
pirates devaient etre en guerre avec 
quelque vaiſſeau bien ſu perieur au leur; 
car les boulets qui venaient nous 
frapper nous paraiſſaient &re un plus 
fort calibre que les notres. Juges 
de nos inquietudes ! .. . Le combat 
dura environ deux heures, au bout 
duquel tems notre trappe $'ouvrit : 
ſoyez libres, nous dit une voix 
Etrangere, ſoyez libres: vivez! A 
ces mots, on. nous retire du noir 
cachot, on detache nos fers, & 
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on nous fait paſſer ſur un autre 
bord qui nous parut Anglais. 


Ls Capitaine de ce nouveau navire, 


nous apprit que les Corſaires ayant 


voulu lui donner la chaſſe, il avait 


uſe de ſa ſupèriorité ſur eux pour 
les attaquer ; il en était venu à 
Tabordage » & les avait tous tailles 


en pieces a Vexception du Chef & 
de quelques autres qu'il avait mis 
aux fers. II nous dit en outre qu'il 
était chargé par le Gouvernement 
Anglais de pluſieurs negociations dans 


les Poſſeſſions Americaines „& qu'il 


allait commencer par P'Iſle de la 
Providence , olt il avait des lettres 


de rappel à remettre au Gouver- 


neur. 


Nous paſſames ainſi de la plus 
profonde triſteſſe à la joie la plus 
inopinée. Nous attendions la mort, 
& Pon nous rendait la liberté: 
je ne puis vous rendre, mes amis, 
a revolution qui opere en nous, 
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lorſque nous paſſons rapidement de 
Pexces de Vinfortune au comble d 

bonheur !.... Elle eſt etonnante, & je 
crois que l'on mourrait plutòt en 
apprenant une heureuſe nouvelle, 
qu'une affligeante. N \ 
I x Capitaine defirant connaitre nos 
aventures, chacun de nous le ſatisfit 
&, des que je lui eus dit mon nom, 
il me ſauta au col, m'embraſſa, me 
ſerra Etroitement , & s'ecria: quoi: 
Vous @tes Milord Welly, cet homme 
infortuns dont les malheurs ſont 
connus de toute PAngleterre!.... Eh, 
bon Dieu! Il y a quinze ans que To 

vous y croit mort: Qu'etes-yous dong 
devenu? Ah! mon cher Milord, que 
je me trouve heureux de vous avoir, 
rencontré, de vous avoir ſauvè la vie 
Je le remerciai ſincèrement du ſervice 
qu'il m' avait rendu , & lui demandai 
il pourrait me donner des nouvelles 
de Miff Woltymar, mon epoule. - 

Milady Welly, me répondit-il, n'eſtf 
plus à Londres depuis plus de douze 

ans. Son frère Va emmenee ayes lui: 


2 M 


ET FAN FAN. 167 
ils ont vendu leurs biens, & l'on 
ignore ce qu'ils font devenus !...... 
A ces mots je retombai dans ma 
premiere douleur: A quoi me ſervira, 
m'ëcrai - je, de retourner dans ma 
patrie, ſi je n'y retrouve plus le bien 
que j'y ai laiſſe .... Ceſt changer de 
deſert !..... O Jenny! © mon epouiſe ! 


Cen eſt fait: nous ſommes ſepares 


pour jamais !.... 


LE Capitaine & Jerwik eſſayèrent 
de me conſoler, & l'on ſongea à mettre 
dans la cale les ſix Verradiens que 
Pon avait trouves avec nous, ils 
etaient les compagnons de ces pirates, 
& les motifs de leur detention ne leur 


faiſaient point honneur. Nous eùmes 


donc le ſoin de nous en aſſurer afin 
de tirer de leur bouche & l'aveu de 
leurs forfaits & des renſeignemens 
ſur la ſituation de leur Colonie. Quant 
aux douze priſonnières frangaiies 
elles furent traitees avec tobs les 
egards qu'elles meritaient, mais elles 
avaient trop de chagrins pour goilter 
tout entier Pheureux changement ds 
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leur fortune. L'une avait perdu ſon 

mari, l'autre ſon frre, l'autre fon 

pere : toutes Etaient ſéparées de ce 

qui leur était cher. Elles ſont en- 

core ici, & n'attendent qu'une 
| occaſion pour retourner dans leur 
| patrie. 


Nous arriyimes enfin a l'Iſle de 
la Providence, on le Gouverneur, 
ce digne Chevalier que vous voyez 
ici, nous fit tout Paccueil que nous 
devions atrendre d'un homme gene- 
reux & ſenſible. I! prit part a nos 
peines, plaignit nos malheurs, & 
eut la complaiſance de nous donner 
un aſile chez lui, on nous oublions 
Veloignement où nous ſommes de 
notre pays; mais il eſt queſtion 
maintenant d'une grande expedition. 
Les ſix corſaires Verradiens ont tout 
avoué dans les tortures. Nous con- 
naiſſons la ſituation de I'Iſle: ils 
doivent nous ſervir de guides, & 
c'eſt cette apres-dinee meme que 
nous devons partir pour aller detruire 
cette cayerne de brigands, & ſou- 

” mettre 
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mettre la colonie ſous la domination 
Anglaiſe. Le Chevalier Corpley a bien 
voulu me donner le commandement 
de ſa flotte, & nous allons mettre 
à la voile avec quatre cents hommes, 
qui ſuffiront pour vaincre cinq a fix 


cents Eſpagnols des deux ſexes, ener- 


ves & pris a Vimproviſte. Je devais, 
avant d'y deſcendre, vous aller cher- 
cher dans votre Iſle, © mes enfans, 
ſi toutefois Pavais pu la retrouver : 
mon ami me Pavait permis; mais je 
vous vois; mais PEtre ſupreme a 


comble mon eſpoir & prevenu mes 


vœux! Il m'a rendu en un ſeul jour 
& mes amis & mon épouſe :... Que 
puis- je encore déſirer? Que puis- je.. 
O Dieu! Ta bonte a paſſe mes eſpe- 
rances! » 


MILORD WELLy termina ainſi ſon 
recit, & tout le monde admira cet 
enchainement de circonſtances qui 
toutes tendaient au meme but. II 
ſerait incroyable en effet qu'un vaiſſeau 
corſaire fiit attaque par un vaiſſeau 
Anglais faiſant route pour une Iſle; 
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que d'un autre cHte, une faible pirogue 
conduisit des perſonnages intéreſſés, 
juſtement dans cette meme iſle of 
vient d'aborder leur ami, ſi l'on ne 
ſavait qu il eſt des &tres vraiment 
deſtines a courir les aventures; qu'ils 
ſont quelquefois ſi ſingulièrement 
ſecondes par le haſfard...... . Que 
dis-je! le hafard! Peut-on mécon- 
naitre la protection, la main viſible 
d'un Etre ſouverain qui guide le mal- 
heureux, conſole le faible, & donne 
un pere a Porphelin!...,.. II arrive 
tant d'eyenemens dans le cours de 
la vie, tant de revolutions dans une 
grande multitude , que, {1 Von con- 
naiſſait les aventures de tous les 
hommes, fi Pon pouvait ſe procurer 
des preuves des choles qui paraifſent 
les plus incroyables , tout ſerait 
vrai, il n'y aurait point de romans. 


M1Lok p ayant fini de parler, 
Fanfan raconta tout ce qui lui était 
arrive depuis ſa ſeparation d' avec ſon 
cher protecteur, & ſon recit, qui 
failait neceſſairgment ſuite a celui de 
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Milord, fut continué par le comte 
d'Oreſty. Tout le monde &'extaſia ſur 
le courage & l'intrépidité du vieillard 
frangais: Pepoux de Jenny Pembraſſa , 
le remercia tendremeat de lui ayoir 
conſerve ſes chers eleves & ſauve ſon 
Epouſe. Il promit, ainſi que lui, aux 
deux ſauvages Caiciens, de ne jamais 
les abandonner. Chacun verſait des 


larmes, chacun était attendri: le gene- 
reux Gouverneur ſe felicitait de cette 


elpece de point de reunion que la Pro- 
vidence avait marque dans ſon ifle , 


qui, dans cette occaſion , juſtifiait 


ſon nom. 


Ir ne reſtait plus que Jenny dont 
les aventures piquantes devaient in- 


téreſſer tout le monde & particu- 
lièrement Milord. Elle en commen- 
cait le recit , arſqu'on vint avertir 
les convives que Pon allait mettre a 
la voile; que les vents favorables 
engageaient le Pilote a lever Vancre , 
que les vaiſſeaux enfin etaient aleſtes , 
charges & prers a appareiller. Il fallut 
que Milord partit. _—_— il ne vou- 
2 
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lait point expoſer ſes amis aux haſards 
d'une pareille entrepriſe, il confia au 
Chevalier Corpley, Jenny , Fanfan , 
Lolotte & les deux Kerbadiens. Pour 
le Comte d'Oreſty, malgre ſon grand 
age, il voulut Paccompagner dans 
cette expedition. Il avait le prix de 
ſes travaux, diſait-il, il était tran- 
quille ſur le ſort de ceux qu'il avait 
ſauvés, peu lui importait de mourir! 
la vie ne lui était plus ft precieuſe , 
uiſqu'elle ne pouvait plus Etre utile 
a perſonne. Il voulait en conſacrer 
les reſtes a ſe venger, à venger Jenny, 
ſes jeunes amis, & ſauver les jours 
de Milord, gil le pouvait, aux de- 
pens des ſiens mémes. Ce dernier 
s' oppoſa en vain a fa prière: il fallut 
lui céder. Quelle fut touchante, la 
ſeparation de tous ces infortunes ! 
Oue de larmes furent verſces des deux 
còtẽs ! Ceux qui reſtatent conduiſirent 
Milord & le Comte juſqu'au port. Is 
les virent s' embarquer & ſuivirent 
leur petite flotte, compoſèe de trois 
vaiſſeaux, tant loin que leurs yeux 
purent la diſtinguer en mer. 
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Laissoxs done Milady Welly & 
nos Heros ſe repoſer de leurs fatigues 
chez le Gouverneur de Piſle de la Pro- 
vidence, & ſuivons Milord dans ſon 
expedition? Attaquons avec lui Vo- 
dieuſe Colonie Baytienne & tächons 
de remporter la yictoire ? 


1 
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CHAPITRE I% 


Butaille; Retour; Embarquement. 


I ſemblait que le Ciel favoriſait 
cette entrepriſe : la traverſèe fut des 
lus heureuſes, & au bout de deux 
jours, la petite flotte, guidee par les 
ſix priſonniers Baytiens, arriva, vers 
minuit, devant San-Verrado, où tout 
le monde etait deja plonge dans le 
plus profond ſommeil. Les ſentinelles 
ſeules , veillaient devant les paliſſades, 
pour empècher que perſonne ne montit 
ſur la jettee & wentrar dans Its vaiſ- 
Ceaux. Il y avait ſur A tour un fanal 
qui ſe voyait de tres -loin : piege 
perfide pour attirer les vaiſſeaux & les 

retenir. 


AVANT d'y arriver, Milord detacha 
Aans une chaloupe les fix Verradiens 
auxquels il promit la liberts & une 
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forte rẽcompenſe Hils entraient dans 
les projets. Ceux-ci, preferant les biens 
qui leur étaient offerts a ceux qu'ils 
pouvaient eſperer en ſervant ſous Don 
Leſcar, promirent tout & tinrent leur 
parole. En conſequence, ils entrent 
dans le port, ſe font connaitre aux 
ſentinelles qui leur ouvrent les pa- 


liſſades, &, par des faux recits de 


leurs aventures , amuſent toute la 
garde attroupee autour deux. A VPinſ- 
tant Milord & le Comte a la tete de 
trois cents hommes ſeulement , deſ- 
cendent & fondent ſur les gardes- 
port, qu' ils ont maſſacres avant qu'ils 
aient le tems de ſiffler & de ſe de- 
fendre. Un ſeul cependant s'était 

Echappe ; il court ſoudain dans la ville, 
ſonne Valarme , & reveille les habi- 
tans qui, tous endormis, ne ſavent 
ce qu'on leur veut, ni quels ennemis 
ils ont a combattre. Les Anglais, re- 
pandus dans les rues, égorgent les 
Verradiens a meſure qwils ſortent de 
leurs maiſons. Bientdt des brandons 
enflammes mettent le feu aux quatre 
coins de la ville; Don Leſcar, ctonne , 
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foudroye de cette attaque ſubite, raſ- 
ſemble à la häte environ deux cents 
hommes & ſe met en devoir de re- 
pouſſer les aſliegeans. Il s'avance en 
ordre , & le combat s'engageant, le 
carnage devient horrible 


D'ux cöôté les Anglais armés d'é- 
pees & de ſabres, de l'autre les Ver- 
radiens ſe defendant vigoureuſement 
avec Penormes maſſues de bambou , 
chargees de nœuds & d' environ {ix 
pouces de diametre ſur cinꝗ pieds 


de long (1). Tous animes par la rage 


(1) Les bamboux dont il eſt ici queſtion » 
n*Etatent pas ces jolis & faux bamboux que nos 
petits maitres achetent au Palais Royal, & qui 
ne leur ſervent qu'a Eborgner les paſſans. 


Ls banbou qui croit dans les Iſles ou il n'eſt 
as fort commun, n'eſt point creux comme les 
—— Epineux de Viſthme de VAmerique , 
ni ceux qu'on trouve dans les Indes orientales, 
II s'eleve juſqua quarante pie ds de hauteur, 
avec une groſſeur proportionnee. Le tronc a, de 
de diſtance en diſtance, des nœuds qui contien- 
droient dome a quinze pintes de liqueur, Sa 
feuille reſſemble aſſez a'telle du ſureau. 
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& la fureur !.. Quelle bataille ils de- 


vaient livrer! 


CxykxpANr les aſſié i6g6s , peu faits 
au combat, énervès par la pareſſe & 


le plaiſir, ſuccomberent les premiers. 
Pour achever de les reduire , cent 
hommes, qui étaient reſtés dans les 
vaiſſeaux, bombardaient la ville & 
raſaient la citadelle, dont la conſ- 
truction n'erait pas des plus ſolides. 


Dans le fort de la melee, Don Lef- 


car ayant reconnu le Comte F Oreſty, 
devint furieux : Traitre, S6cria-t-il ! 
je vais te punir de tes perfidies. . . 

meurs, vil ennemi !.. Barbare. „ 
S'ecrie Milord , en ſe Yan au de- 

vant de ſon ami, tu ren as pas d'autre 
que moi ! Reconnais Milord Welly : 
— Toi? -- moi-meme : -- je ſuis deja 
venge , Yai fait egorger la mere de 
tes deux eleyes. 

4 | | 
MILORD , a ces mots reſte interdit : 
il ne ſe rappellait aucune circonſtance 
relatiyea cela, dans le recit de Fanfan, 
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puiſque celui- ci ignorait lui-meme que 
Don Leſcar connaiſſait ſa famille. II 
Etait clair que ce Gouverneur ſavait 
le ſecret de la naiſſance des deux An- 
glais. L'immolera-t-il? non: non il 
cherche à lui conſerver la vie, a le 
faire priſonnier, pour tirer de ſa bouche 
des details qu'il croit beaucoup plus 
ſatisfaiſans. Amis, secrie- t- il aux 
ſiens ! epargnez le Gouverneur? ſai- 
ſiſſez- le ſi vous pouvez ? 

Sts ordres furent exécutés, & les 
Anglais ayant remports la victoire, le 
fler Ribeira fut trainé, bouillant de 
rage & garrotté, aux pieds de Tepoux 
de Jenny. | 


Mi roxy ne perdit que vingt hommes 
dans cette expedition & tailla en pieces 
plus de trois cents Verradiens tant 
hommes que femmes; car ces der- 
nières, arm&es de bamboux & de ba- 
tons, s'étaient jettees dans la melee 
pour defendre leurs époux. Le reſte 
des habitans, ayant demands quartier, 
les chefs Anglais firent ceſſer le car- 


> 


J 
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nage, arr8ter les progres du feu. & 
renfermer les priſonniers dans le Pa'1is 
de Don Leſcar , où ils furent gardes 
Sn 


Cx ſoin rempli, Milord ſe hata de 


voler à la priſon pour en tirer les mal- 


malheureuſes femmes qui y languiſ- 


ſaient. Il en trouva cent trente , dont 


cinquante perdirent Ia vie en reyoyant 


la lumiere. 


Tx jour vint cependant Eclairer les 


defaſtres de la nuit. Milord, ſatisfait 
de ſon expedition , veut s'embarquer 
avec les priſonniers : il ſe rend donc 
au Port dans ce defſein; mais 6 
ſurpriſe! pas un ſeul vaiſſeau dans le 
Baſſin, pas une ſeule chaloupe!.. . 
Les cent hommes qu'il avait laiſſes 
fur ſa petite flotte, en etant ſortis 
pour ſe repandre dans la ville & ſe- 
courir les Anglais , les traitres Ver- 
radiens avaient ſaiſi ce moment pour 
incendier tous les bätimens, tant 
les leurs propres que ceux de leurs 


ennemis. 
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MIIORD avait bien entendu le fra- 
cas Epouyantable qu'avaient produit 
en ſautant les magaſins a poudre : il 
avait bien vu les cieux rougis du 
reflet des flammes; mais dans le dé- 
Tordre , dans le fort du combat, il 
avait attribue tout cela a Vincendie 
de la ville qni faiſait des progres ra- 
' pides. En effet, ces feux ſe con fondant, 
31 était difficile au milieu d'un embra- 
| ſement , d'en ſoupgonner un autre qui 
| 1e paſſait à une demi-lieue & ſur mer. 


QuELLE eſt ſa douleur! quelles ſont 
ſes inquietudes ! plus de vaiſſeaux pour 
retourner à la Providence? il faut reſ- 
ter dans une Iſle ſauvage, ſans abri, 
ſans tout ce qui eſt néceſſaire pour 
loger & nourrir quatre cents hommes 
des ſiens & environ trois cents pri- 
ſonniers ! Que faire ... II avait bien 

des charpentiers : ils pouvaient conſ- 
truire un vaiſſeau; mais il en fallait 
N pluſieurs pour tranſporter une ſi grande 
| multitude. C*etait pourtant le ſeul 
i parti qu'il y avait a prendre. | 


| MIL ORD fit donc chercher dans les 


maiſons 
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maiſons ſauvees des flammes, des ca- 
bles, des toiles, des outils, en un 
mot, ce qui était indiſpenſablement 
neceſſaire a ſes ouvriers. Il fallut ſe 
contenter de ce que on trouva. Les 
charpentiers travaillèrent ſans reläche 
pendant trois mois & lancèrent a la 
mer deux petits bätimens qui ne mé- 
ritaient pas le nom de vaiſſeaux , 
n'ayant que très- peu d' agrès. Ils pou- 
vaient plutor paſſer pour de grandes 
barques, ou des bateaux plats. 


Con cela était inſuffiſant pour 
toute {a ſuite, Milord laiſſa dans PIſle 
deux cents hommes pour garder les 
priſonniers, & n'emmena avec lui que 
le reſte de ſes troupes, les quatre- 
vingt femmes qui reſtaient de cent 
trente retirees des priſons & Don 
Leſcar de Ribeira. : 


PN DA Nx ſon ſejour A San-Verrado, 
Milord penſait ſouvent a Pinquietude 
od deyaient Etre plonges Jenny & 
tous ſes amis. Il ne pouvait pas leur 
donner de ſes nouvelles, puiſqu'il n'a- 


III. Partie. 
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vait point de vaiſſeau. Ces reflexions 

le jettaient quelquefois dans une mé- 
lancolie d'où le Comte d'Oreſty avait 
beaucoup de peine a le tirer. 


Un jour quils viſitaient tous deux 
les maiſons des inſulaires, guides par 
un priſonnier, celui-ci leur montra la 
maiton oft demeurait Georges Blak. 
Milord curicux d'examiner les effets 
qui avaient appartenu à ce chef de 
pirates, y monta ſoudain. Le voila, 
lui & ſon ami, a feuillerer les pa- 
piers , a retourner les bijoux, & 4 
lire au haſard tour ce qui lui tombait 
ſous la main. Que devient-il a la 
lecture de ce biller ? 


« O ma chere Adelina! pourquoi 
» ſuis-je force a tromper le meilleur 
» des pères! Pourquoi Pamour arra- 
» che-t-il des larmes à la nature? It 
» Croit que je me ſuis embaryae pour 
» voyager ! il croit que je n'exiſte 
v plus !... Il me pleure .. Pere ſen- 
„ ſible & reſpectable: pourquni Pam- 
2 bition t'a-t-elle ayeugle... Tu was 
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qu'un fils! Tu veux le ſacrifier a 
Pinteret, à Porgueil d'un grand 
nom... il n'a pas ofe Yavouer ſon 
amour... Il n'a pas craint de te 
nommer ton efoule !... Les vertus 
ne ſont-elles pas des titrgs de no- 
bleſſe: Les qualites du cœur ne 
ſont-elles pas des tréſors ineſtima- 
bles | Que dis- je! ces diſcours pa- 
raitraient vains & ridicules aux yeux 
du monde ! © mon épouſe, 6 mon 
Adelina! que n'ai-je pu !.. Mais il 
me pleure, ma chere, il me pleure, 
ce bon pere !... Mon valet de 
chambre... je Crexpliquerai tout 
cela... ne crains plus pour mes 
jours, ils font en ſurete. Le traitre 
Lord eft puni, mes bleſſures font 
fermees..., pars toujours. Je puis 
te confier a des mains sftires. Ton 
pere , Derly Yaccompagnent... tu 
emmenes tes enfans : je yous re- 
trouverai tous a Charle's-Town ; 
j embraſſerai ma Lolotte, mon Fan- 


fan qu'ils {ont jeunes pour entre- 


prendre un tel voyage !... Adieu: 
embarque- toi fans inquietude , & 
L 2 
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» ſonge que la mort ſeule peut em- 


„ 3 ton epoux de voler dans tes 


» bras v. 


— lecture intereſſante pour 


Pinſtituteur des enfans d'Adelina: .. 
quelles ſenſations il eprouve !... il relit 
cent fois cette lettre: elle weſt point 
ſignée; mais il croit connaitre Pecri- 
ture, il la connait, elle eſt d'un de 
ſes amis, mais lequel ?... fon eſprit 


flotte entre mille idées qui toutes ſe 


detruiſent. Il compare ce billet avec 
celui qu'il a trouve ſur le corps de 
Derly. Ils partent de la meme main 
a les examiner de pres, mais ce der- 


nier eſt fi macere, les caracteres en 


ſont ſi denarures qui eſt preſque i im- 
poſſible de sy reconnaitre 


Us boete 3 portrait frappe ſa vue: 
il Pouvre : c'eſt une femme, ia meme 
dont il a les traits 1 l dans la 
| boete d'or de Derli ... mais celle- ci eſt 
jeune & belle. Elle tient deux enfans 
entre ſes bras, c'eſt Lolotte! c'eſt 
Fanfan! Ils vivent, ils reſpirent dans 
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cette touchante image. Qu'ils etaient 
beaux à cet age ! Lolotte eſt tout le 
portrait de ſa mere! Fanfan plus male, 
plus majeſtueux, pour ainſi dire, fait 
un chateau de cartes ſur lequel eſt 
écrit: telle eſt la vie! Quelle devile ! 
qu'elle eſt vraie !... tout eſt anime 
dans cette intereſſante miniature ... 
Le nom du Peintre eſt inſcrit ſur le 
cadre. Ceſt une jeune Frangaiſe! quel 
talent! les Academies &trangeres lui ont 
ouvert leurs portes... Milord la con- 


nat; il en a entendu parler a Londres. 


Auſli trouve-t-il cette peinture excel- 
lente, elle lui retrace ſes deux ai- 
mables enfans & leur mere !... Quelle 
decouyerte ! g 


Mirorp & le Comte d'Oreſty ne 
doutent plus qu'ils ne parviennent à 
trouver les parens de leurs jeunes 
amis. Avec de telles indices leur re- 
cherche eſt certaine; ils emportent le 
tout, & ſentent Veſperance ranimer 


leurs cœurs genereux v. 


CEPENDANT Don Leſcar ſe yantait 


186 LOLOTTE 


d'avoir immolè la malheureuſe Adelina; 
il la connaiffait donc ?.. Quelles in- 
quietudes pour nos ſenſibles Anglais !.. 
Ce farouche Gouverneur avait refuſé 
de dire ce qu'il ſavait de la naiſſance 
de Fanfan & Lolotte pendant les trois 


mois de ſèejour de Milord à San-Ver- 


rado. En vain celui-ci Pavait-il price , 
conjure, menace, Don Leſcar était 
reſte inebranlable. Il s'était toujours 
tu, dans Ie deſſein d'inquiéter ſon 
ennemi. Mais, dans le vaiſſcau , la 
crainte d*Ctre jette a la mer lui fic 


rout avouer. II remit a Milord la 
lettre d' Adelina, que les jeunes gens 


lui avaient confice à leur arrivee dans 
ſon iſle, & confeſſa qu'il avait envoye 
en Angleterre un nomme Lrvedo, avec 
ordre de Paſſaſliner gil pouvait la ren- 
contrer. & Ce n'ctait, je Pavoue, 
que pour vous affliger , Milord, conti- 
nua-t-1], que je vous diſais, la nuit du 
combat, qu' Adelina retait plus. Je ne 
pouvais pas ſavoir alors le ſuccès de 
cette entrepriſe ,. puiſque mon agent 


n'ëtait parti de mon Royaume que ſept 


jours avant votre atriyee, Quoi qu'i! 
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en ſoit, craigne tout pour elle. Livedo 
eſt extiemement adroit; il eſt preſque 
Sir qu'il rèuſſira dans la recherche „. 


MiIoRD 3 ce diſcours ſentit la ter- 
reur ſe diſſiper un peu dans ſon ame. 
Quelqu*etonnante que fut l'adreſſe que 
Don Leſcar attribuait à ce Livedo, il 
lui paraiſſait incroyable qu'un homme 
pitt decouvrir dans un Roy aume entier 
une femme qu'il n'a jamais vue. Il fit 
néanmoins les plus vifs reproches au 
cruel Eſpagnol, & Payant fait deſ- 
cendre à la cale, il attendit ſon re- 


tour dans P'Iſte de la Providence pour 


tirer de ce ſcelerat une vengeance 
exemplaire. 


APREs deux jours de voyage, il ar- 
riva enfin chez le Chevalier Corpley , 
qui, ſur le recit de ſa victoire, lui 
rendit tous les hommages que me- 
ritait une ſemblable expédition. Les 
braves ſoldats qui Paccompagnaient 
furent recompenſes gencereuſement , 
ainſi que les ſix Verradiens qui avaient 
otè les delateurs de leurs compatriotcs 
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mais comme on ne leur avait promis 
que de Pargent & la liberté de quitter 
la Colonie, le Chevalier Corpley les 
renvoya avec Don Leſcar, & les trois 
cents priſonniers que Pon fut chergher 
a San-Verrado, au Gouverneur de 
Pile Eſpagnole de Saint-Domingue , 
ſous pretexte de les faire reconduire 
dans leur patrie. Ce Gouverneur, au 
lieu de reconnaitre les bons procedes 
du Chevalier, trouva mauvais que des 
Anglais, des allies ayent oſé, ſans 
fon aveu, combattre & tailler en 
pieces des Eſpagnols. Il en porta des 
plaintes a la Cour CEſpagne , qui en 
demanda raiſon a ſa Majeſte Britan- 
nique; en ſorte que cette affaire, au 
lien d'honorer les vainqueurs, attira 
par la ſuite des diſgraces facheuſes 
au Chevalier Corpley & a Milord 
Welly. Mais revenons à ce dernier. 


On peut juger avec quelle allegrefſe 
11 embraſſa ſon epoule & tous les amis. 
Ceux-ci allarmés d'une abſence de 
trois mois, commencaient a craindre 
pour ſes jours; mais ils le revoyaient, 
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mais ils le ſerraient dans leurs bras, 
X tout chagrin était banni. 


LE Chevalier, qui aimait beaucoup 
les fetes, en donna, quelque tems 
apres, une ſuperbe , où furent admis 
les quatre cents ſoldats, compagnons 
de Milord, & les quatre-vingt pri- 
ſonnières de San-Verrado, ce qui fai- 
{ait en tout quatre cent quatre-vingt- 
huit perſonnes. Spectacle vraiment in- 
tereſſant ! Reunion de heros & d'il- 
luſtres infortunés qui faiſait honneur 
au cœur du Chevalier Corpley. 


O fe rappellera que le vaiſſeau quy 
fauva Milord Welly des mains des 
compagnons de Georges Blak portait 


des lettres de rappel pour le Gouver= 
neur de l'Iſle de la Providence. Celui- 


ci, apres avoir remis le timon des 
affaires entre les mains d'un de ſes 
Miniſtres deſigne par ſon Roi pour 
lui ſucceder, equippa un vaiffeau bon 
voilier, & s'embarqua pour les Iſtes 
Britanniques avec le Comte d' Oreſty, 


Milord & Milady Welly, Lolotte & 
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Fanfan, Jerwik & les deux Sauvages 


Caiciens. Quant aux belles priſonnieres 
quelques-unes ſe fixerent dans VIfle , 
& les autres retournerent ſur differens 
vaiſſeaux , chacune dans leur patrie. 


VELTE felicite pour tous nos he- 
ros !.. Ils ſe flattèrent que le ſort , 
las de les perſécuter, allait enfin leur 
ſourire. Lolotte & Fanfan etaient 
heureux; ils avaient avec eux tout ce 
qu'ils chériſſaient; ils allaient vivre 
dans leur patrie, ſous la conduite de 
leur protecteur, avec Jenny, Jerwik 
& le Chevalier Corpley qu'ils cheriſ- 


ſaient tendrement. Quel avenir heu- 


reux 


A1NsT la Providence, qui veille ſur 


tous les Etres delaiſſes, avait fait 
trouver a Fanfan & a Lolotte ſucceſ- 
ſivement un pere , un fidele ſerviteur, 
ur vieillard genereux & ſenſible, une 
belle captive qui leur tenait lieu de 
mere, deux Sauvages intéreſſans comme 
eux; enfin, un ami ſage, vertueux & 


iclairé. Ces huit infortunés, unis par 
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Jes chaines de la plus douce amitié, 
formaient un corps qu'une ſeule ame 
animait. La piete , la ſageſſe, la 
rudence etaient des vertus communes 
àtous: tous Etaient faits pour s'aimer. 


CE FEN DAN le cours de leurs mal- 
heurs n'éëtait pas termine. Nous allons 
les voir revenir a Londres, on ils ſont 
attendus par des chagrins bien diffe- 
rens de ceux qu'ils ont eprouves julqu'a 
préſent. Ils r'auront plus les beſoins 


3 craindre, mais la calomnie. Ils vi- 


vront en ſociete, & regretteront la 
ſolitude. Ils ne jouiront plus de ce 


calme, de cette quietude de Pame 


que leur procurait , dans leur Iſle, 
Ia paix & la pratique des devoirs. IIs 
vont connaitre mieux ces hommes 


apreès leſquels ils ont tant ſoupire! O 


Lolotte 6 Fanfan! 6 mes intereſſans 
heros que d'aſſauts votre innocence va 
eſſuyer !... Mais ne prevenons point 
nos Lecteurs ſur les incidens qu'ils 
vont rencontrer dans, la quatrieme 
Partie de cet Ouvrage. Ils ont voyage 
avec mol dans les Iſles Americaines 3 
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ramenons-les a Londres; ſuivons aves 
eux les aventures des élèves de Mi- 
lord. Eh! puiſſent ces infortunes leur 
inſpirer autant d'intérèt que Pen ai 
pris moi meme A eux en écrivant leur 


hiſtoire ! 


Fin de la troiſieme Partie. 
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